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mais n’allons pas pousser notre enthousiasme jusqu’à supposer, même pour un 
instant, que le plus beau chemin vers le temple de la gloire soit celui que suivent 
les conquérants. Gardons-nous de cesser de mettre hi guerre au rang des plus 
terribles fléaux qui aflligent, qui flétrissent, qui dégradentThumanité!” — F. 30S. 
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PREFACE 



TO THE NINTH EDITION. 



In presenting to the public a new and revised édition of 
the “Histoire de Napoléon I.,” dedicated to bis Impérial 
Majesty Napoléon III., the Editer cannot refrain from 
remarking upon the career of these two extraordinary 
men. 

In Napoléon the Firet, France beheld in astonishment, 
])ride, and admiration, a mighty genius leading her armies 
înto victory, and dictating a code of laws which will last 
even longer than the recoUection of those victories. 

In Napoléon III., we behold a man no less illustrious by 
his deeds than his imraortal prototype. By his courage in 
the hour of danger, he became the saviour of France, and 
by the energy of his inflexible will, delivci’ed her from ail 
the horrors of a blood-seeking anarchy ; and as the political 
tempest passes away, we behold him arising like a long be- 
nighted sun above the storm, to shed a new and brighter 
gloiy upon the land, as the restorer of religion, the "yatron 
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of sdmce and industry, the friend of peace, and the pro- 
moter of 'wniversal (Aoilizaiion. To such noble objecte he 
consecrates himself, and to them the minds of the young 
ought primarily to be directed, with a view to impress 
upon them the truth, — 

Thjat a Nation lives not more in her Conquests tha/n in 
ihose Institutions wliich tv/m the energies of the humom mind 
inJto channds of usejvlness, and which make her trvly great 
hy identifying her with the prindples of Religion, Order, 
and Social Freedom. 






te 



Digiiized by Google 




PRÉFACE. 



Un ouvrage destiné à être placé comme Livre de Lecture, 
entre les mains des jeunes gens qui apprennent une langue 
étrangère, doit être tel, par son sujet, que l’élève y puise des 
connaissances utües et en rapport avec ses études générales, 
en même temps qu’il y trouve un degré d’intérêt qui lui 
fesse surmonter la difficulté de la traduction immédiate, et 
l’attache à cette lecture comme à une agréable récréation. 

C’est pour atteindre ce double but, que fut publiée, il y a 
quelques années, l’Histoire de Napoléon 1"; et l’enlèvement 
des huit éditions antérieiures à celle-ci, a prouvé que le pubHc 
est d’accord avec l’Editeur sur l’heureux choix du sujet. 

En effet, nul ne réunit, à un si haut point, les graves 
enseignements, les vastes données, les détails statistiques, 
moraux et politiques, qui constituent l’histoire, au mer- 
veilleux des faits, à l’imprévu des situations, à la gran- 
deur des catastrophes, à tout ce qui, d’ordinaire, n’est que 
du domaine des œuvres d’imagination. Le récit le plus 
simple du narrateur ô*oidement consciencieux devient, par 
la nature des choses et la plus universelle des histoires, 
le plus impressif des romans. 

La vie de Napoléon-le-Grand n’est pas seulement une 
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biographie individuelle; car l’iiomnie, ici, qu’on le con- 
sidère comme agent primitif ou comme levier secondaire, 
remua un monde d’idées et d’institutions; l’histoire de 
Napoléon-le-Grand n’est pas seulement une chronique 
nationale ; car, de son temps, comme alliée ou comme en- 
nemie, la France fut en contact actif avec toutes les puis- 
sances européennes, et les affaires de la Fi'ance furent 
alors les affaires de l’Europe. 

L’histoire de îTapoléon, qui embrasse nécessairement un 
aperçu de l’étjit do la France sous l’ancien régime, un ex- 
posé des événements de la Eévolution, un tableau des faits 
accomplis sous le Consulat et sous l’Empire, une esquisse 
des dexix Eestaurations, est effectivement une histoire 
générale de 1787 à 1815; et pour l’etudiant anglais sur- 
tout, elle est d’une importance extrême, puisqu’elle seule 
donne la clef de toute l’histoire de l’Angleterre, durant 
cette longue période, la raison de bien des actes diverse- 
ment jugés, les fondements de plus d’un titre de gloire. 

Aussi quel li\Te peut être plus instmetif et plus intéres- 
sant pour les jeunes gens que celui qui, dans un énoncé 
rapide, endeur faisant suivTe le tracé de la vie d’un seul 
homme comme le fil qui seul peut les guider dans un 
labyrinthe immense, ju'omène leur esprit au milieu des se- 
cousses dont la Eévolution Française ébranla l’Occident, 
parmi les champs de bataille dont l’Europe se couvrit, à 
travers ces alliances et ces ruptures diplomatiques si fré- 
quentes et de si peu de diu’ée, au sein de ces oru'agans do 
peuples qui se heiudaient et se détruisaient les nus les 
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autres? Quoi de plus attachant que cette progression à 
pas de géant qui, partie de Brienne 2’<Jur an'iver au 
Kremlin, ne s’arrêta que pour tomber à Sainte-Hélène? 

Les pensées que nous émettons ici ayant été ratifiées par 
cette portion éclairée du public qui veut bien }:»atroniser 
nos modestes, mais utiles ou\n’ages, nous publions cette 
neuvième édition que nous soumettons à ses suffrages 
bienveillants. 

Nous nous flattons que le public saura apprécier nos 
eflbrts pour le serrtr. Dans cette édition nous avons in- 
troduit des traductions, à chaque page, des mots et 
phrases les plus difficiles, et réduit de beaucoup le j^rix de 
cet ouvrage. 

L. P. F. De Poequet. 

Fairkytes, Essex, 

July 2blh, 1853. 
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A MES JEUNES LECTEURS. 



Mes jeunes amis, je vais vous raconter l’Hstoire d’un 
grand règne que j’ai vu finir dans ma jeunesse. 

Je me bornerai à vous rapporter^ les fiiits avérés,* car je 
u’ai pas l’intention de vous inspirer un patriotisme erroné,® 
en vous cachant le mal, ou en exagérant le bien. 

Mon seul but est de vous instruire, et pour y arriver, 
’ai dépouillé* l’histoire de Bonaparte de toutes les dis- 
cussions inutiles qui encombrent® les récits nombreux que 
des müliers d’écrivains nous ont laissés depuis vingt ans. 

J’ai omis les attaques de la méchanceté et de la jalousie, 
j’en ai Mt de même des fiatteries de l’enthousiasme et de 
l’intérêt : en un mot, je me suis attaché à rendre cette 
histoire telle que l’histoire doit être, quand on l’écrit pour 
la jeimesse. 

Puissiez-vous puiser® dans cet ouvrage un amour réglé 
pour la Patrie, et une estime sincère pour toutes les 
nations : (car chaque peuple a ses vertus, sa gloire et ses 
grands hommes :) c’est le but de son rédacteur. 

• * Relate. *Proved. * FaUe. 

* Sirijiped. • Eacumber, • Be inspired, 

B 
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NAPOLÉON PREMIER, 

.EMPEREUR DES FRANÇAIS ET ROI DTTALIÉ. 



PREMIÈRE PARTIE. 

DEPUIS SA NAISSANCE JUSQU’A L’EMPIRE. 



CHAPITKE L 

Naissance de Napoléon — Son enfance — Son éducation — Entrée à 
l’école Militaire deBrienne, puis à l’école Militaire de Paris — Entrée 
au service — Anecdote — Voyage — Accident — Révolution en France 
— Napoléon capitaine — Voyage en Corse — Toulon au pouvoir de 
l’étranger — Régne de la Terreur — Siège de Toulon — Promotion. 

C E fut dans la ville d’Ajaccio, capitale de l’île de Corse, 
que naquit Napoléon Bonaparte (Buonaparte), le 15 
Août 1769, vers onze heures et demie du matin. On s’accorde 
à dire que, dans son enfance. Napoléon était vif, turbulent 
et fort adroit. Il prit bientôt un ascendant prononcé sur 
Joseph son ^é, qui était obligé de lui céder en tout. En 
xm mot, c’était un enfant plein d’activité, et comme tel, il 
ressemblait à tous les enfants impatients. 

Ceux qui voient^ dans les jeu± de l’enfance une 
miniature de la vie, et les goûts de l’homme mûr,^ ne 
manqxwnt^ pas de nous dire que Napoléon aimait à Jouer 
avec des canons de cuivre, à construire des fortifications, 
etc. Dans le voisinage d’Ajaccio> sur les bords de la mer, 

* Surmise, * After li/et in mature years. * Are sure to, 

B 2 
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HISTOIRE DE NAPOuéON I. 



parmi des rocliers, on montre encore au voyageur quelques 
ruines recouvertes de hroussaillea^ et que l’on nomme, La, 
Grotte de Napoléon: là, dit-on, lorsqu’il était en vacances, 
il aimait à se retirer et à jouir du silence de la solitude. 

Ainsi les premières et les dernières méditations de cet 
homme extraordinaire devaient se faire en présence de 
l’immensité, au bruit des flots de l’élément incertain ! 

Quelques narrateurs disent que dans sa première jeu- 
nesse Napoléon négligea beaucoup sa personne, au point que 
les enfants le suivaient dans les rues de la ville, se mo- 
quant de lui parce que ses bas tombaient sur les talons. 
Bonaparte père, ce vénérable vieillard, fit assembler sa 
famille autour de son lit de mort, lui donna sa bénédic- 
tion, puis se tournant vers Joseph, il lui dit : “ Vous êtes 
l’aîné, Joseph, mais Napoléon est le chef de la famille; 
rappdez-vons mes paroles." 

Le goût du jeune Napoléon a pu le porter à se livrer^ à 
la carrière des armes; mais il n’est pas certain qu’il ait 
rumimé^ lui-même sa vocation ; il était trop jeune encore 
pour avoir fait choix d’un état,^ quand Bonaparte son 
père s’occupa de l’envoyer dans les écoles de France. 
Comme fesant partie de la Noblesse Corse, la famille Bona- 
parte avait, sinon des droits établis aux fiiveurs royales, 
au moins im grand espoir d’obtenir en demandant. 

Napoléon n’avait que neuf ans et huit mois, quand son 
père, après lui avoir fait traverser l’Italie et une partie de 
la France, le conduisit à Paris, puis à l’école de Brienne, 
où il fut instruit aux fixais de l’état. 

On considère Napoléon comme Français, parce que 
deux mois avant sa naissance, son pays avait été déclaré 
province française : mais, l’Italien était le seul langage qu’ü 
connût, quand il entra à l’école de Brienne. 

Le jeune étudiant eut beaucoup à souôrir des vexations 
de ses jeunes camarades, qui le traitaient en étranger, et 
s'amusaient du nom de NapoUon,^ qui leur semblait extra- 
naire et très risible. 

* Briers, hrush-wood. * Make hlm lean to folhw. 
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A cette époque, notre jeune étudiant se lia^ avec De 
Bourienne, qui le traitait avec plus d’égard. Il étudia la 
langue française sous M. Dupuis, sous-principal, et que 
par respect autant que par souvenir, il nomma pim tard^ 
Gxsin.à-Bihliothécair^ de l’Empire. Il fit des progrès 
rapides dans le français, et bientôt après, commença le 
latin, dans lequel, on assure, qu’il ne réussit pas, bien que 
ceux qui nous disent que Napoléon n’aimait pas le latin, 
nous le représentent se retirant à l’écart, loin des jeux de 
ses compagnons, et se livrant avec une avidité peu com- 
mune à la lecture des historiens latins. 

Une étude assidue, une méditation, pour ainsi dire, con- 
tinuelle, donnèrent au jeune Napoléon des manières 
sèches;^ ses gestes étaient vifs mais un peu brusques.^ Son 
regard, naturellement expressif, devint perçant, par l’habi- 
tude qu’il prit d’observer sans cesse. Le climat de la 
France brunit son teint, ^ qui était très clair à son arrivée 
à l’école militaire. 

Pendant l’hiver de 1783 à 1784, des neiges abondantes 
couvrirent les lieux où s’assemblaient ses jeunes camarades 
pour se livrer à leurs jeux favoris pendant les récréations. 
On s’ennuyait. Etre obligé de se promener de long en 
large dans im salon pendant les heures de repos, c’était 
un supplice pour le génie actif du jeune étudiant; voici ce 
qu’il imagina pour s’arracher'^ à la monotonie et pour ne 
point perdre son goût pour l’activité. Il engagea tous ses 
camarades à se faire, la hêche^ à la main, un passage à 
travers les neiges dans les cours de l’école, puis à construire 
des fortifications. Cela fait, il partagea ses jeunes com- 
pagnons en deux parties dont l’vme devait attaquer les 
forteresses, l’autre les défendre. Ce plan fut accueiUi,^ et 
fournit, pendant quinze jours consécutifs, une récréation 
qui ne finit que parce que la terre et des caUloux^^ venant 
à se mêler aux boules de neige que se jetaient les com- 
battants, ü y en eut plusieurs de blessés. 

* Became acquainted. * Âfterwards. * Keeper qf impérial library. 
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Dès sa plus tendre jeunesse Napoléon aima l’ordre et 
la discipline. Les jours de fêtes, les écoliers de Brienne 
se livraient à diverses récréations auxquelles ils invitaient 
les habitants de la ville, et pour maintenir l’ordre pendant 
les jeux, on nommait des caporaux, des sergents et des 
officiers. On choisissait ces derniers parmi les meilleurs 
élèves. Un joiir de St, Louis que l’on représentait à 
l’école la Mort de César, la femme du portier, bien connue 
de tous élèves, voulait entrer; le sergent de garde refusa; 
il se fit du bruit dont le rapport fut transmis à Napoléon, 
qui était officier : celui-ci dit avec beaucoup de sang-froid ; 
“ Qu’on éloigne cette femme qui nous amène ici la licence 
d’un camp.” 

Napoléon était surtout trè^sengible^ à l’honneur et aux 
affronts. Un jour que pour avoir négligé quelques devoirs 
latins, on l’avait condamné à se couvrir de l’habit de 
punition et à s’agenouiller dans uu passage publie de 
l’école, il en fut tellement agité qu’il tomba en convulsion. 
Son maître de mathématiques, ayant appris ce qui se pas- 
sait, consola son élève et empêcha le châtiment d’avoir lieu. 

A l’âge de 14 ans Napoléon devint morose et sombre; 
la lecture fut alors pour lui ime passion poussée jusqu’à 
l’excès : il dévorait tous les livres. Ses professeurs le van- 
taient comme un des meilleurs sujets'^ de l’école. Pichegru, 
si célèbre depuis, était alors son maître de quartier et son 
répétiteur^ sur l’arithmétique; il conserva des souvenirs 
frappants du jevme Napoléon: car, lorsqu’il se fut livré au 
parti royaliste, et qu’on le consulta pour savoir si l’on ne 
pourrait pas aller jusqu’au général-en- chef de l’armée 
d'Italie, il répondit à ceux qui le questionnaient : “ N’y 
perdez pas votre temps; je l’ai connu dans son enfance; ce 
doit être un caractère inflexible ; il a pris un parti ; il n’en 
changera pas.” 

En 1784, à la recommandation de ses maîtres, 
qu’il n’eût pas l’âge requis, Napoléon passa à l’école mili- 
taire de Paris : il avait alors quinze ans. 

Il se livra avec ardeur à l’étude des mathématiques 
' Sensitive. * Fupils. • Tutor. * AUhough. 



Digitized by Googl 



EMPEREUR DES FRANÇAIS. 



7 



et de riiistoire. H contiima de lire beaucoup. Son 
poëme favori était Ossian, qu’il écrivait, Océan: non, 
comme on l’a dit, parce que son génie était trop grand 
pour descendre aux minuties de l’ortbographe et de la 
grammaire qu’il ne sut point: mais parce qu’il n’avait 
aucun goût pour cette étude. C’était un manque de 
jugement plutôt qu’une marque de génie, de négliger 
d’apprendre à classer ses idées en langage pur, et dans 
toute autre situation Napoléon eût eu, sans doute, à re- 
gretter sa négligence sur ce point. 

Les progrès du jeune mathématicien le firent remarquer 
à Paris et lui procurèrent ses entrées chez le célèbre abbé 
Raynal. Et, au mois d’Août 1785, il fut examiné par le 
célèbre Laplace et obtint un brevet de aom^ieutenarii^ 
dans le régiment d’artiUerie de La Fère. 

A son entrée au service. Napoléon vécut en jeune officier; 
il fréquenta le monde, et le monde le reçut bien : parce 
qu’il était instruit, et qu’un homme instruit répand tou- 
jours quelque lustre sur la société qui V entoure.^ 

Napoléon se disposait à rejoindre son régiment lorsqu’il 
reçut un brevet de lieutenant dans le régiment d’artillerie 
en garnison à Valence et il partit alors pour le Dauphiné. 

Le premier hiver que Napoléon passa à son régiment, il 
avait pour camairades^ Lariboissière et Sorbier qui furent 
plus tard inspecteurs-géneraux de l’artillerie : d’Hédouville 
cadet ^ que l’on rii® ministre plénipotentiaire à Francfort; 
Mallet, frère de celui qui conduisit la conspiration de 
Paris, en 1812; MabiUe, qui, de retour de l’émigration, 
fut placé dans l’administration des postes; EoUand, depuis 
préfet de Nîmes, et Bussy qui fut son aide-de-camp en 
1814. Mais son ami, son compagnon fidèle, était Demazzis 
cadd,y avec lequel il avait été à l’école militaire. 

Quds fussent les agréments que la société de Va- 
lence procurât au jeune officier d’artülerie, ils ne lui firent 
jamais négliger les devoirs du service ni des occupations 
plus sérieuses. 11 remporta, sous l’anonyme, le prix ofiert 
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par l’académie de Lyon, sur la question ’posé^ par Raynal : 
“ Quels sont les principes et les institutions à inculquer 
aux hommes, pour les rendre le plus heureux possible?” 
Le mémoire de Napoléon fut fort goûté car il était tout- 
à-fait écrit dans les idées du moment. Après l’avénement 
de Bonaparte au trône impérial, M. de Talleyrand fit cher- 
cher ce mémoire dans les archives de l’académie de Lyon, 
et le remit à son auteur, qui, après en avoir lu quelques 
pages, jeta au feu cette production de sa j exmesse.* 

Napoléon fit aussi, à cette même époque, le Voyage 
sentimental au Mont- Cenis, avec son fidèle Demazzis, qui 
ne le quittait jamais; il avait commencé la relation de ce 
voyage, qu’il voulait écrire à la façon de Sterne ; mais il 
y renonça bientôt après. On conserve cependant sa de- 
scription statistique de l’Italie. 

Durant son séjour à Valence, Napoléon courut, pour la 
première fois, le danger de perdre la vie. En se baignant 
dans le Rhône, les forces lui manquèrent, le courant l’en- 
traîna, et il disparut. Ses camarades accoururent à son 
secours, le saisirent aux cheveux, et le traînèrent sur le 
rivage, où il fut déposé privé de tout sentiment. 

Le grand siècle de Louis XIV., sa pompe, et sa phi- 
losophie; la prodigalité de Louis XV. et la guerre du 
nouveau monde contre les Anglais, guerre dans laquelle 
les Français aidèrent les Américains septentrionaux à 
a'affra/nchii^ de l’Angleterre, causèrent en France un 
changement total dans l’esprit du peuple. 

Le Roi sentait qu’il fallait une réforme. La noblesse 
et le clergé, le monde entier, sur lesquels sexJs ils peuvent 
eux-mêmes s’appuyer, ne voulurent consentir à perdre 
aucxm privilège, ni a faire le moindre sacrifice : tant il est 
diflBcile de renoncer aux douceurs de la vie quand une fois 
on les a acquises— ou usurpées ! 

Le peuple se révolta. Ayant conquis Êicilement sa 
liberté, il voulut la licence, qui, venant se heurter^ contre 
la faiblesse du monarque, ren^t la révolution fatale et 
produisit cette anarchie qui désola la France, cette terreur 
’ Mooted, moved, * Approved, cotnmended. • To free, * CUuK 
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qtii décima^ les fomilles, ces guerres qui firent gêmkr^ le 
inonde entier. 

Quand la révolution êdata^ Napoléon prit le parti des 
libéraux. “Si j’étais général,” dit-il alors, “je pourrais 
me ranger^ du parti de la cour, mais comme officier subal- 
terne, je dois me ranger du côté de l’opposition.” 

Au commencement de 1792, Napoléon fut nommé capi- 
taine, il désira se rapprocher du théâtre des événements; 
il se rendit à Paris. Il s’y trouvait au 21 Juin et au 10 
Août. A la première époque, il fut témoin de l’insurrec- 
tion des habitants des faubourgs, qui traversèrent le jardin 
des Tuileries et forcèrent le palais. Il vit que cette foule, 
composée de tout ce que la populace avait de plus abject, 
n’observait aucun ordre. Au 10 Août, il fit les mêmes 
remarques. Souvent on l’entendit s’écrier, qu’il serait 
bien facile à quelques chefs possédant un peu de sang-fix)id 
de contenir toutes ces masses vociférantes, et qui, sem- 
blables aux fiots, soumettent leur fureur à l’impulsion des 
vents qui les poussent. 

En 1793, la situation de la Corse offrait des dangers à 
toutes les familles de cette île qui étaient dévouées à la 
France. Napoléon, inquiet^ pour la sienne, obtint un 
congé, ^ et se rendit à Ajaccio. 

La terreur y régnait. Paoli, ce vieillard qui jusqu’alors 
avait combattu pour l’indépendance de son pays, et auquel 
Napoléon montrait de l’attachement, Paoli cherchait à 
livrer la Corse aux Anglais, dont les troupes avaient 
déjà débarqué dans l’ile. 

Les patriotes Corses voulurent opposer quelque résis- 
tance: on organisa des bataillons de gardes nationales; 
Napoléon en commanda quelques-uns, et combattit à leur 
tête. Les Anglais et Paoli l’emportèrent: ils brûlèrent 
Ajaccio. La maison de Bonaparte fut incendiée. Alors 
eut lieu cette grande émigration de Corses, qui se répan- 
dirent sur toute la côte de la Méditerranée. 

La famille Bonaparte, qui avait constamment refusé d’em- 
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brasser le parti des Anglais, fut ainsi forcée de gagner le con- 
tinent ; elle vint se fixer à Marseille. Napoléon partit aus- 
sitôt pour Paris; il y arriva au moment où les Marseillais 
venaient de livrer Toulon aux Anglais et aux Espagnols. 

Avant son départ pour l’île de Corse, Napoléon a ait 
vu les horreurs commises par la populace de Paris, horreurs 
que les provinces imitèrent en partie. Il avait vu le Roi 
Louis XVI. forcé de paraître au balcon de son palais la 
tête couverte d’un bonnet rouge. La Révolution avait 
continué sa marche destructive pendant tout l’année 1792. 

Les prêtres avaient été massacrés ; ils avaient teint de 
leur sang le marbre de leurs autels renversés. A Paris, en 
im seul jour, plus de mille de ces vénérables ecclésiastique^ 
dont le seul crime était d’adresser leurs prières au Dieu 
des Chrétiens, avaient été mis à mort après des tortures et 
des rafinements de cruauté jusqu’alors inouù?- 

La Princesse de Lamballe, après avoir vu mourir son 
jeime époux, victime des débauches du Duc d’Orléans, était 
tombée sous le fer^ assassin. 

Qui osera raconter les horreurs de ces temps de calamité, 
de ces temps où la mort volait de toute part, où la mort 
était le prix de toute pensée, de toute action, où la mort 
enfin était le moindre mal que l’on eût à craindre ? 

Louis XVI. était vertueux, mais il était faible, dit-on. 
Quel tigre couronné eût pu montrer assez de courage pour 
faire fa^ à tant de passions dèchainês?^ Le roi était 
vertueux; mais il était seul; ses frères, ses neveux, sa no- 
blesse, son clergé même avait fui; et le Duc d’Orléans 
son cousin, riche et disposé à mal faire, excitait le peuple 
contre son souverain. 

A la mort de la Princesse de Lamballe, un nommé 
Rotundo, que l’on connaissait pour être sous la protection 
du Duc d’Orléans, se vantait publiquement d’avoir con- 
tribué à ce meurtre et aux horreurs qui l’ont suivi. Ainsi 
le crime planait^ sur la France et autour du trône ; le Roi 
devait périr. Il mourut; mais il mourut en martyr; ses 
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malheurs et le courage qu’il montra à sa mort feront passer 
son nom à la postérité la plus reculée?- 

H monta sur l’échafaud révolutionnaire avec la fermeté 
de l’innocence, il y courba^ sa tête vénérable avec toute la 
résignation d’im chrétien. Il fiit privé du trône, puis de 
la vie, par la Convention Nationale, qui n’avait pas le droit 
de le juger. Parmi ses juges et parmi ceux qui votèrent 
sa mort, on remarqua le Duc d’Orléans, qui, en sa qualité 
de parent du Roi, ne pouvait être, judiciairement parlant, 
ni son juge, ni son accusateur, ni son témoin, soit à charge, 
soit à décharge:^ car en matière de droit? sa présence 
seule, comme juge, eût dû annuler la procédure? 

Tous les historiens sont de la même opinion sur ce point ; 
ceux mêmes qui ont écrit contre le système de gouverne- 
ment qui constitue une royauté, se sont accordés à dire 
que loré même que le Roi eût été coupable, la Convention 
Nationale n’avait pas le droit de le juger. 

Mais cette Convention gouvernait comme le corps au- 
quel elle avait succédé: comme l’Assemblée Législative. 
Cette dernière avait promulgué 1227 lois, découvert 44 
conspirations, vu 28 insurrections et permis 8047 meurtres 
politiques restés impunis ! 

Dégoûtés de massacre et d’anarchie, les habitants de 
Lyon, de Marseille, de Toulon, s’étaient fédérée^ pour s’op- 
poser aux Républicains. “ Si, pour établir xme république,” 
s’écriaient-ils, “il faut traverser des fleuves de sang; si, 
pour arriver à la gloire et occuper une page dans l’histoire, 
il faut monter sur des morvceaux^ de cadavres, laissez-nous 
la médiocrité, rendez-nous la Royauté.” 

La guerre civile, dans toutes ses horreurs, ravageait la 
Vendée. Une levée en masse envoyait toute la jeunesse 
aux armées. Le Prince Egalité, autrement dit Duc de 
Chartres (Louis Philippe, 1847), après avoir combattu et 
fait son devoir d’officier français dans les journées de Valmy 
et de Jemmapes, s’était mfud? avec son général, avec Du- 
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mouriez, qui lui-même avait remplacé Lafayette, lorsque 
ce dernier avait quitté son armée à Sedan. 

Comme on l’a vu, les Anglais et les Espagnols occupaient 
Toulon. Les Lyonnais avaient souffert la famine, l’incen- 
die, le carnage et l’humiliation plutôt que de se rendre aux 
Républicains. La défection de Dumouriez avait entière- 
ment démoralisé l’armée, qui, abandonnant à la hâte son 
camp retrenché, se replia^ sur Condé, Valenciennes et 
Maubeuge. Beaucoup de soldats même avaient profité du 
désordre pour retovumer dans leurs foyers? 

Il se tenait à Anvers un congrès, où l’on traçait des 
plans de campagne pour anécmtii^ la France, qui était alors 
dans la situation la plus critique. Elle était en guerre 
avec l’Angleterre, l’Autriche et la Prusse. Dans les rangs 
de ses ennemis, on comptait beaucoup de Français que le 
désespoir et le désir de se venger avaient portés^ à cet 
oubli de l’honneur national. La Hollande, l’Espagne, Na- 
ples, la Sardaigne, et les principautés germaniques étaient 
coalisées contre elle. 

Toulon et la belle flotte de Louis XIV. étaient entre 
les mains d^ Anglais et des Espagnols. 

La conduite de Napoléon dans l’île de Corse, ses excel- 
lentes recommandations, son mérite réel et une brochure 
intitulée Souper de Beaucoâre, avaient attiré l’attention du 
gouvernement. Il falla\i? un officier d’artillerie d’im talent 
reconnu pour conduire le siège de Toulon, on y envoya 
Napoléon avec le grade de capitaine d’artillerie. 

La terreur régnait quand Napoléon partit pour l’armée; 
dès lors il abjura ses principes républicains, par la. suUe^ 
même il fit acheter et détruire tous les exemplaires^ du 
Souper de Beaucaire qu’ü put trouver. Voilà l’explication 
la plus simple et la plus vraisemblable de sa haine pour les 
gouvernements populaires. Il les avait vus ces gouverne- 
ments, sans cesse entourés d’agitateurs, sans cesse brandis- 
sant les torches hideuses de la guerre civile qu’il blâma, 
qu’il craignit, et qu’il évita toujours. 
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H les avait entendus décréter qu’il ixQfaUait poinû^ faire 
de prisonniers ! L’aversion qu’U avait po\ir les Anglais 
s’expliquera de la même manière à la fin de ce chapitre. 

Napoléon avait vingt-quatre ans quand il reçut le grade 
de chef-de-bataillon et l’ordre de joindre le général Car- 
taux, qui venait de battre les Marseillais, et marchait alors 
sur Toulon avec des troupes détachées de l’armée des Alpes. 

Le général Cartaux venait de forcer les gorges'^ d’Ol- 
lioules, et s’était établi au Beaussel, lorsque le jeune com- 
mandant d’artillerie arriva au quartier-généraL II aborda 
le général, homme superbe, doré^ depuis les pieds jusqu’à 
la tête, qui lui demanda ce qu’il y avait pour son service.'^ 
Napoléon présenta la lettre qui le chargeait de venir, sous 
ses ordres, diriger les opérations de l’artillerie, “C’est 
bien inutile,” lui dit le général, en caressant^ sa moustache, 
“ nous n’avons plus besoin de rien pour reprendre Toiilon, 
Soyez, pourtant, le bien- venu ; vous partagerez la gloire de 
le brûler demain, sans en avoir partagé la fatigue.” Et il 
fit rester l’officier d’artillerie à souper. 

Le général Cartaux s’était effectivement occupé des pré- 
paratifs pour brûler l’escadre coalisée dans la rodé de 
Toulon, et le lendemain matin il n'mt rierd de plus pressé 
que de conduire le commandant d’artillerie sur les lieux. 
Mais quel fut l’étonnement de Napoléon, en examinant les 
singulières dispositions du général-en-chef ! Il avait fait 
placer les batteries hors de portée;^ la plupart des canons 
étaient placés de manière à n’avoir point de recvl,^ et les 
boulets étaient chauffès^^ à de fort grandes distances des 
batteries, sans que l’on eût aucun moyen de les y apporter, 
lorsqu’ils auraient été rouges. Le commandant d’artillerie 
crut un instant qu’on voulait le mystifier ; mais la gravité 
du général ne lui laissa plus aucun doute sur son incon- 
cevable ignorance. Il employa alors toute la réserve et 
tous les ménagements possibles pour ne pas heurter les 
idées du général-en-chef et fit décider, non sans peine, que 
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l’on tirerait 2e coup^ d’épreuve pour bien s’assurer de la 
partéé des batteries. Ce coup d’épreuve n atteignit * pas au 
tiers de la distance ; ce qui fit beaucoup crier le général et 
son aide-de-camp Dupas contre les aristocrates qui avaient, 
sans doute malicieusement, gâté la poudre. 

Pendant cette épreuve, le représentant du peuple, Gas- 
parain, homme de sens éclairé, et qui avait servi, arriva 
sur les lieux. Napoléon, jugeant le moment favorable et 
prenant audacieusement son parti, interpdld^ le repré- 
sentant, lui démontra sam Tnénagement'^ l’ignorance inouïe^ 
de tout ce qui l’entouiait, et le somma de lui faire donner 
la direction absolue de tout ce qui était dans ses attribur 
twns!^ Dès cet instant le commandant d’artillerie fut 
saisi® de la direction du siège, et commanda en maitre. 

Son premier soin fut d’appeler près de lui un grand 
nombre d’offîciers de son arme, que les circonstances de la 
révolution avaient éloignés. Le colonel Gassenti fut mis 
à la tête de l’arsenal de construction de Marseille. 

En moins de six semaines, Napoléon était parvenu à 
former et à approvisionner un parc de deux cents h&aches 
à feu. ® Les batteries furent placés sur les points les plus 
avantageux du rivage; leur effet fut bientôt tel, que les 
bâtiments anglais, après avoir éprouvé des pertes et de 
grandes avaries}^ se virent obligés de s’éloigner de cette 
partie de la rade.^^ 

En parcourant les batterie Napoléon arriva dans l’une 
d’elle au moment où un des chargeurs^ venait d’être tué : 
il prit le refouloir^ dont ce canonnier venait de se servir, 
et chargea lui-même plusieurs coups. 

Au hout^*' de quelques jours, le jetme commandant fut 
couvert d’une très-maligne. On sut alors que le 

canonnier mort en était infecté. Le mal disparut après un 
léger traitement, mais il n’était que rentré}^ La santé de 
Napoléon fut dès lors affectée : il devint chétif et débile, 

* Trial shot. ' * Range. • Reach. * Summoned, caUed upon. 

* Without any ceremony, * Unheard of, unparalleled. 

* Belonged to his department. * Intrusted with. * Gum, cannons. 

Mischiejs, destruction. Roadsteads. Ounners. ** Rammer. 

AJÎer. w Cutaneous disease, ** Tumed inwardly. Most sickly. 
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tel qu’on l’a vu durant les campagnes d’Italie et d’Egypte. 
Ce ne fut que plusieurs années après, que Corvisart, le 
célèbre médecin, lui rendit la santé. Alors commença cet 
embonpoint qu’il avait lorsqu’il était empereur. 

Comme la reprise de Toulon avait été donnée au con- 
cours de toutes les sociétés populaires, il arrivait tous les 
jours au camp me quantité innombrable de plans d’attaque 
dont quelques-uns étaient apportés par des députations. 
Le Comité de salut public à Paris envoya aussi ses plans et 
ses instructioxis relatifs à la conduite du siège, que l’on 
prescrivait au général de faire dans toutes les règles mais 
Napoléon, qm depuis m mois avait reconnu exactement 
le terrain,^ jugea que les circonstances et les localités s’op- 
posaient à ce que l’on suivît les instructions du comité, et 
proposa lui même le plan d’attaque, au quel, on la 
prise de Toulon. 

Ce plan consistait à s’emparer des forts et des retranche- 
ments que les Anglais avaient fait construire à Xissue^ de la 
rade, sur le promontoire de Balagnier, et de l’Eguillette, 
qu’ils avaient surnommé le Petit-Gibraltar; que dès lors 
l’escadre ennemie se trouverait forcée de gagner la wier® 
en abandonnant la garnison, ou bien de rembarquer aus- 
sitôt les troupes, pour ne point les laisser exposées à me 
capitulation tôt ou tard inévitable. 

Le plan d’attaque fut longuement discuté; le général 
Cartaux ne pouvait jamais comprendre que, pour prendre 
Toulon plus facilement, il fallût l’attaquer à l’issue de la 
rade : ® néanmoins, les officiers du génie ayant déclaré que 
% le projet du commandant d’artillerie était au moins m 
préliminaire nécessaire, les opinions devinrent alors una- 
nimes en favem de ce projet. Cartaux, dont la borne foi 
et le patriotisme n’étaient égalés que par son ignorance de 
l’art militaire, ne cessa d’observer, avec inquiétude, que 
Toulon n’était pas du côté que l’on voulait attaquer; il 
soupçonna même quelque trahison. 

Pour éviter les difficultés que ce général ne cessait 
d’élever contre le plan de Bonaparte, les représentants 

*Indne/orm. ^ Ground. * Was indehted for, 

* Egressy postage out. ‘ Oet to sea. * Roads. 
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exigèrent du premier qu’il fournit aussi son projet d’at- 
taque. Le général Cartaux le rédigea en ces termes : “ Le 
commandant d’artülerie foudroiera Toulon pendant trois 
jours, au bout desquels je l’attaquerai sur trois colonnes, et 
Venleverai."^ Le comité du génie trouva cette mesure 
expéditive, beaucoup plus gaie^ que savante, et Cartaux 
fut rappelé. 

Le général Doppet succéda à Cartaux; c’était un mé- 
decin savoyard, qui n’avait aucime idée de la guerre, et 
qui n’était rien moins que brave. Cependant Doppet, par 
im singulier hasard, prendre Toulon, quarante-huit 
heures après son arrivée. Des insultes et des provocations 
faites par les troupes espagnoles aux bataillons fiançais 
de tranchée, contre le Petit-Gibraltojr,^ furent cause d’im 
engagement imprévu. Napoléon et le général-en-chef se 
rendirent au galop sur le terrain : l’attaque fut appuyîe^ 
et l’on allait s’empg,rer des redoutes, lorsqu’un aid-de- 
camp fiit tué à côté de Doppet: la peur s’empara du 
général ; il fit battre la retraite sur tous les points, et dis- 
parut. Les soldats furent indignés; le comité de salut 
public rappela Doppet, qui fut remplacé par le brave 
Dugommier. 

Ce général ne tarda pas à apprécier le commandant 
d’artillerie ; ils s’entendirent parfaitement : toutes les dis- 
positions forent faites pour enlever le Petit-Gibraltar. 
Un engagement eut Heu près du fort Malbosquet : le 
général-en-chef anglais O’Hara sortit de la place avec six 
mille hommes, et repoussa les RépubHcains; mais Napo- 
léon, avec un bataillon d’élite, ayant débouché par im 
hoyavd au xniHeu des Anglais, mit le désordre dans cette 
colonne. Le général anglais, blessé à la main, fut fait 
prisonnier. Napoléon reçut un coup de baïonnette dans 
la cuisse;^ cette blessure était assez grave; mais elle ne 
l’empêcha pas d’être constamment partout. 

Le Comité de salut pubHc et les patriotes murmuraient 
de la lenteur des travaux; les représentants Fréron et 
Barras étaient d'a/ois^ de lever le siège, et de se retirer 

^ Carry off. * Funny. *Nearlytook. * A small advanced fort. 

• Supported. * Emerged. ^ Branch of the trench, • Thigh. ® Of opinion. 
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derrière ’.a Durance. La place de Toulon recevait touè\^ 
les jor.irs des renforts, et les coalisées^ se jflattaient déjà ■ 
d’er valiir bientôt la Provence. Dugomniier et Napoléon, * 
seuls, ne doutaient pas de délivrer le territoire de la 
République, 

Enfin, le moment d’attaquer le Petit^Gibraltar arrivai 
le commandant d’artillerie y fit jeter sept à huit mille 
bombes; les troupes s’ébranlèrent le 18 Décembre au soir, 
et attaquèrent le fort, qui les repoussa avec une grêle de 
boulets et de mitraille. Dugommier se crut perdu: en 
efifet, dans ces temps, l’échafaud attendait le général mal- 
heureux. Tout-à-coup, Muiron, V adjoint^ du commandant 
d’artillerie, débouche^ au pied du fort avec un bataillon, 
soutenu par la deuxième colonne; il s’élance par une em- 
brasure; son bataillon le suit; les canonniers anglais et 
espagnols sont tués sur lexirs pièces; le fort est pris. 
"Allez vous reposer,” dit Napoléon au général Dugom- 
mier; “après-demain nous entrerons dans Toulon.” Il fit 
sur-le-champ retourner les batteries anglaises contre l’es- 
cadre ; mais l’amiral Hood n’eut pas plus tôt vu les Fran- 
çais maîtres de ces positions, qu’il fit le signal de lever 
l’ancre, et de quitter les rades. Le conseil des coalisés se 
réuqit aussitôt, et tous les membres forent d’accord que 
Toulon n’était plus tenable. 

Dès ce moment, la confusion et le désordre régnèrent 
dans cette malheureuse ville ; toutes les familles qui avaient 
favorisé les coalisés, s’embarquèrent pêle-mêle avec les 
troupes; plusieurs se noyèrent dans la rade. Les Anglais, 
après avoir mis le feu à l’arsenal, à neuf vaisseaux et à 
quatre frégates fr^çaises qui étaient en rade, gagnèrent la 
haute Le jour par Napoléon, Dugommier 

entra dans la place. 

La nouvelle de la reprise de Toulon, au moment où l’on 
s’y attendait le moins, produisit un enthousiasme général 
dans toute la France. Là, commença la réputation de 
Napoléon: ü fut fait général de brigade d’artillerie, et 
Rommé au commandement de cette arme à l’armée d'Italie. 

' Allies. • Suhstitute. • Salîtes forlh. ♦ Foretold. 
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Dugommier alla prendre le commandement en chef dô 
l’armée des Pyrénees-Orientales, où il voulait avoir le jeune 
oflBcier d’artillerie, pour lequel il avait presque de l’admi- 
ration. 

Napoléon jouit de ses succès, sans en être étonné. 
Ils venaient de lui donner un grand ascendant sur les 
troupes, il en profita pour sauver quelques malheureux 
émigrés, entre autres, la famille Chabnllant, que la tempête 
avait jetée sur la plage^ française : la loi était positive, et 
on voulait les mettre à mort; mais le commandant d’artil- 
lerie osa les sauver, en leur procimmt un bateau couvert, 
sur lequel ils gagnèrent la haute mer? 

C’est durant le siège de Toulon que Napoléon s’attacha 
quelques officiers dont on a beaucoup parlé depuis. De ce 
nombre étaient Duroc et Junot; l’un posséda par la suite 
toute la confiance du Consul et de l’Empereur; l’autre 
devint colonel général des hussards et duc d’Abrantès. 

Ce dernier était sergent lors du siège de Toulon : pendant 
im engagement. Napoléon ayant denaandé quelqu’im qui 
sût écrire, Junot, s’avança, et s’appuyant sur la culace^ 
d’un canon, il écrivit sous la dictée de son chef. Comme il 
finissait, tm boulet laboura'^ la terre près de lui et le couvrit 
de poussière : “ Bon,” s’écria le jeune sergent, “ nous 
n’aurons pas besoin de poudre.”^ 

Cette fermeté mêlée d’enjouement au milieu du danger, 
le fit remarquer de Napoléon, qui savait juger les hom- 
mes, et ne les oubliait pas lorsqu’il leur avait reconnu du 
mérite. 

L’incendie de la flotte française, que les Anglais rendi- 
rent terrible par l’acharnement qu’ils y mirent, fit voir 
clairement alors que l’intention du cabinet de St. James 
, avait été de servir la France royaliste contre la France 
républicaine, en s’emparant de Toulon, et de doimer un 
coup mortel aux forces maritimes des Français. 

* Coast. • Open sea, * Breech. 

* Threw up. » Powder, blotting paper. 
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CHAPITRE II. 

Kapoléon’ Général — Quitte l’Armée d’Italie — Donne sa démission 
— Joséphine — Mariage — Campagne — Général Beaulieu — Mon- 
ténotté. 

/ 

N APOLEON venait d’être nommé général de brigade de 
son arme, et devait, en cette qualité, se rendre à l’ai-mée 
d’Italie ; mais avant de partir pour Nice, il fut chargé de 
l’armement des côtes de la Provence. Il commença son 
inspection par les Bouches-du-Rhône, et la termina là où 
se trouvait le quartier-général de l’armée d’Italie. 

Il n’arriva à Nice que le 27 du mois de Mars 1794; son 
brevet était daté du 6 Février. 

L’armée d’Italie se trouvait alors sous les ordi’es du 
général Dumerbion, vieil et brave officier, mais rongé^ par 
la goutte. Napoléon alla visiter tous les avant-postes, et 
reconnaître la bgne occupée par l’armée ennemie. A son 
retour, il remit au général-en-chef un plan pour prendre 
Saorgio, et rejeter les Piémontais au-delà des Alpes. Il 
développa ses idées dans un conseil de guerre où siégeaient 
les représentants du peuple, Robespierre jeune et Ricord : 
elles furent adoptées sans aucime opposition ; la réputation 
du jeime général d’artillerie suffisait pour accréditer ses 
projets. 

Napoléon n’était arrivé à l’armée d’Italie que depuis 
peu de temps, lorsqu’il fut mandé à la barre de la Con- 
vention. Il avait été dénoncé par les Marseillaisj qui 
l’accusaient d’avoir voulu rdeoer^ les forts Saint- Jean et 
Saint-Nicolas, démolis par eux au commencement de la 
révolution. Il ne s’agissait effectivement que d’un plan 
fourni par lui pour entourer ces deux emplacemmta^ d’un 
petit mur créndé,'^ destiné à empêcher le pillage des maga- 
sins à poudre, par les sociétés populaires. 

Comme les représentants du peuple à l’armée d’Italie 
avaient besoin du général d’artillerie, ils écrivirent eux- 

* Eaten up, diseased. • JRe-construct. 

• Plots of yround. * Jndented, 
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mêmes à Paris, doimèrent des explications à la Conven- 
tion, et il ne fut plus question de cette affaire. 

Mais ce n’est pas là le seul désagrément que Napoléon ait 
éprouvé pendant son séjour à Nice: le représentant 
ijaporte, devant lequel le général d’artillerie n’avait pas 
voulu plier} le fit mettre aux arrêts.^ Un autre repré- 
sentant le mit hors la loi, parce qu’il n’avait pas voulu 
laisser à sa disposition les chevaux de l’artillerie, dont i^ 
voulait se servir pour courir la poste. 

Le représentant Robespierre jeune, dont le filtre était 
alors tout-puissant, s’était enthousiasmé de Napoléon, au 
point qu’ayant été rappelé à Paris, quelque temps avant 
le 9 Thermidor} il fit tout au monde pour l’emmener avec 
lui : heureusement pour Napoléon, il résista. 

En conséquence des plans donnés par le général d’ar- 
tillerie, une partie de l'armée, sous les ordres de Masséna, 
fila le long de la comiche : le quartier-général s’établit ^ 
Oneille. Des colonnes françaises remontèrent la Roya, 
la Taggia et la Nervia; elles débouchèrent ensuite en 
Piémont par les sources du Tanaro. La cour de Sardaigne 
en fut épouvantée, et l’armée piémontaise, qui occupait les 
camps retranchés de Saorgio, se hâta d’abandonner ces 
fameuses positions, qui avaient été arrosées de tant de 
sang: Saorgio capitula. Les Français se trouvèrent en 
peu de jours maîtres de la crêfe* supérieure des Alpes. 

Le résultat de ces manœuvres avait fait tomber au 
pouvoir de l’armée d’Itahe plus de soixante hcmch^ à 
feu} et un grand nopibre de magasins. Les Français 
s’emparèrent ensuite de Dégo, d’où, après avoir reconnu 
qu’ils n’avaient plus rien à craindre de l’expédition des 
Autrichiens, ils prirent position sur ime ligne respectable. 
Le reste de l’année 1794 se passa à mettre en état de 
défense les positions alors occupées. 

Les évènements de Thermidor avaient amené plusieurs 
changements dans les comités de la Convention. Celui 
de la guerre était dirigé par Aubiy, ancien capitaine d’ar- 
tilleiie, qui fit aussitôt im nouveau tableau de l’armée, dan» 
‘ Bend. • Arrest. * July. * HtiylUs, * Cannons, guns. 
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lequel il portai tous ses anciens camarades, au détriment 
de plusieurs jeunes officiers qu’il réforma. Napoléon 
n’avait encore que vingt-cinq ans; Aubry n’osa réforment 
nn général qui avait déjà rendu de grands services à la 
république: il se borna donc à le placer dans l’arme de 
l’infanterie, et à le désigner pour l’armée de la Vendée. 
Bonaparte très-mécontent d’un changement qui ne lui 
convenait sous aucun rapport, se rendit à Paris pour 
réclamer contre ces dispositions. Son entrevue avec 
Aubry fut une véritable scène: Napoléon insistait vive- 
ment, parce qu’il avait les Mts pour lui; Aubry s’obstinait 
avec aigreur,^ parce qu’il avait le pouvoir; il disait au 
général d’artillerie qu’il était trop jeune; le général lui 
répondait qu’on vieillissait vite sur le champ de bataille, et 
qu’il en arrivait. Aubry, qui n’avait jamais été au feu, se 
lacha, et resta inflexible; Napoléon, irrité de voir repousser 
ses réclamations, donna sa démission* 

A cette époque, le commandement de l’armée d’Italie 
avait été confié au brave général Kellermann, qui eut le 
malheur de perdre les belles positions que l’armée occupait : 
et pensait même à évacuer le territoire ligurien. L’alarme 
se répandit au milieu du comité de salut public : tous les 
représentants qui avaient été à l’armée d’Italie furent 
réunis et consultés. Ils désignèrent l’ex-général d’ar- 
tillerie Bonaparte, comme connaissant parfaitement lës 
localités, et pouvant rendre les plus grands services. Le 
comité le fit appeler, et le mit en réquisition^ Napoléon 
se trouva donc attaché au comité topographique : c’est là 
que se préparaient les plans de campagne et les mouve- 
ments des arasées. Le général Bonaparte prescrivit la 
ligne de Borghetto, qui sauva l’armée Française, et con- 
serva la rivière de Gênes. 

Quelques mois après, le Gouvernement retira le com- 
mandement de l’armée d’Italie à Kellermann, et le donna 
à Schérer. Ce général remporta d’abord de grands avan- 
tages sur les ennemis, à Loano ; mais au lieu d’en profiter, 
il mit ses troupes en quartiers d’hiver, et retourna à Nice 
^Iiiscribed. • To déposé, put on half pay, * Angrily, * Active service. 
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avec son état-major. Napoléon était encore retenu an 
comité topographique au 13 Vendémiaire,^ journée si im- 
portante dans les destinées de la révolution et dans celles 
du héros corse. 

Robespierre, d’horrible mémoire, et les Jacobins étaient 
tombés. Le gouvernement était faible et inactif. Les 
assignat^ étaient sans valeur. Les magasins étaient 
vides. Les vivres manquaient. Le parti de l’étranger 
se fortifiait : enfin, dans les premiers mois de 1795 
tout était trouble dans l’intérieur 'du royaume et agi- 
tation à l’extérieur. On murmurait contre la Conven- 
tion. La mission de ce corps avait été de donner ime 
constitution à l’état; mais les Conventionnels ne rem- 
plirent pas l’attente de la France. La Constitution 
tonnue sous le nom de Constitution de l’an III., et qui 
fut renversée au 18 Brumaire^ ne satisfit persoime. Les 
partis s’agitèrent. La Convention proposa des lois addi- 
tionnelles; mais ces lois furent désapprouvées; cependant 
en dépit des remontrances que l’on adressait de toute 
part, malgré les députations réitérées que les section!^ en- 
voyaient à la barre de la Convention pour témoigner leur 
mécontentement, la Constitution de l’an III. et les ‘lois 
additionnelles furent proclamées, et la guerre civile 
recommença. 

'Le 12 Vendémiaire, les sections s’assemblèrent. La 
Convention voulut les faire 'désarmer; mais elles comp- 
taient dans leurs rangs près de 40,000 hommes de Garde 
Nationale, tous bien armés et bien équipés. Les efforts 
du général Menou pour mettre à exécution les ordres des 
Conventioimels forent infructueux. Les troupes que ce 
général commandait furent repoussées, elles durent même 
en quelque sorte capituler pour se retirer, et les sections se 
constituèrent en permanence, au nom du peuple, contre 
l’autorité de la Convention. 

Conformément à des ordres secrets êmané^ de Paris, 
Napoléon avait fait un voyage au Golf de Gênes. Ce 
voyage avait excité les soupçons de Laporte et des autres 
commissaires de l’armée d’IttJie. 

* September. • Jîank notes. » October. * Parishes, * Issued. 
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Napoléon fut arrêté, il se justifia par un mémoire court 
et plein d’énergie, et recouvra sa liberté. L’ofiicier qui 
lui annonça le succès de sa justification le trouva occupé 
dans son cachotS à tracer, à la lumn^ d’une lampe, des lignes 
et des contrelignes sur une carte de la Lombardie. 

Pendant quelque temps Napoléon vécut dans la grine* et 
presque dans la pauvreté, sans autre emploi que les occu- 
pations que son génie actif lui créait. Il visita sa famille 
qui habitait alors Marseille et qui était loin d’être dans 
V aisance.* On dit même, qu’à cette époque, le héros a 
venir fut obligé de mettre sa montre en gage.'° 

On a vu dans le chapitre précédent qu’il refusa de 
prendre part à la guerre de la Vendée. Il vécut dans la 
retraite et se livra entièrement à l’étude. Ce fut aloiB 
que commença son intimité avec Talma le grand tragédien. 
Ce fut à cette époque aussi, qu’il forma le plan d’aller aider 
les Turcs à organiser une armée à l’Européenne. 

“ Il serait assez étonnant,” s’écriait-il un jour qu’il com- 
muniquait ses vues à - quelques amis, “ que le petit soldat 
de nie de Corse devint Roi de Jérusalem !” Il ne pensait 
pas que la cité sainte ne doit plus former im royaume, 
n soumit ses plans au gouvernement, qui ne lui fit aucune 
réponsa 

Enfin, après quelque temps d’inquiétude et d’inaction, 
il obtint le commandement d’une brigade d’artillerie en 
Hollande. 

H allait se rendre à sa destination, quand les troubles de 
l’intérieur éclatèrent. 

La plupart des Français désiraient alors le rétablisse- 
ment de la royauté : mais quelle réaction ! Que faire du 
clergé dont on avait pillé les biens? Comment réintégrer 
la noblesse dont on avait vendu toutes les propriétés? 
Comment remettre le sceptre aux mains de la fiumlle des 
Bourbons, dont on avait décapité le chef ? 

Ceux qui avaient pris part à ces grandes catastrophes 
devaient donc redouter un pareil changement, et, en consé- 
quence, soutenir la Convention ; ce fut le parti soi-disant^ 

• Prison. • Light. • Slrailened circumstances. 

* Comfortable, * Pawned, • Would be. 
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républicain qui établit la Constitution de l’an III., suT les 
bases suivantes, qu’on appela Système repréaerUatif. 

1° Le pouvoir exécutif, composé de cinq directeurs élus 
pour un temps limité, et qui ne devaient prendre aucune 
part à la législation. 

2° Le conseil des Cinq-Cents, qui correspondait à ce que 
l’on nomme aujourd’hui Chambre des Députés. 

S'’ Le conseil des Anciens inférieur en nombre, et dont 
les fonctions ressemblaient à cellesqueronnommasousrEm- 
pire, Sénat; sous Louis XVIII., sous Charles X.,et au com* 
mencement du règne de Louis-Philippe, Chambre des Pairs* 

L’élection de ces trois corps devait se faire de manière à 
conserver le pouvoir au même parti, c’est-à-dire à ceux qui 
étaient intéressés à empêcher, ou au moins à retarder toute 
espèce de restauration. 

Le peuple en armes s’étant scrulevê^ contre cette tyrannie 
de huit cents maîtres, il fallut le combattre; on l’attaqua, 
mais on ne put le vaincre.'^ 

La Convention en était réduite aux expédients^ il fallait 
continuer de résister au peuple, et pour cela, se procurer 
des soldats et un autre chef que Menou. 

On délibérait et l’on ne concluait rien, lorsque Barras, 
un des Membres du Conseil, lequel avait assisté au siège de 
Toulon et compris l’activité de Napoléon, se tournant vers 
Tallien et Carnot, leur dit : “ J’ai l’homme qu’il vous faut, 
un petit officier Corse que rien n’intimidera.* 

On fit donc appeler Napoléon, qui se rendit au comité. 
On lui demanda des plans; il en traça deux; l’un qui dé-^ 
montrait comment on eût pu éviter Véd^ec^ de la veille, 
l’autre qui promettait une victoire poiur le lendemain, 
pourvu qu’on lui laissât le pouvoir de tout diriger. 

Pour concilier les partis, le comité nomma Barras 
général-en-chef des forces de l’intérieur, et en donna le 
commandement à Napoléon. 

Napoléon s’occupa aussitôt d’obtenir de Menou tous les 
renseignements qui lui étaient nécessaires, et fit ses dispo* 

* Riseii. * Subdue. 

* In great difficullies, obligedto hâve recourse to shifls, expédients. 
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sitions pour le lendemain. Dès six heures du xnafcîn, il 
parcourut tous les postes, et plaça ses troupes de ligne, qui 
étaient peu nombreuses. La Convention donna des armes 
à quinze cents individus, dits^ les patriotes de quatre-vingt- 
neuf, et à environ deux cent cinquante volontaires du fau- 
bourg Saint- Antoine.' On en forma trois bataillons que 
l’on confia au général Bemiyer le général Cartaux, posté 
au Pont-Neuf, commandait quatre cents hommes et quatre 
pièces de canon. 

De leur côté, les gardes nationaux se formaient à tons 
les débouchés;^ la générale^ battait dans tous les quartiers 
de Paria Quarante mille citoyens, bien armés et orgsmisés 
depuis long-temps, se présentaient animé contre la Con- 
vention, qui n’avait que six à sept mille hommes à leur 
opposer. 

Pendant que tout annonçait une affaire sanglante, et que 
le danger devenait à chaque instant plus pressant, les qua- 
rante membres de la Convention, sous la présidence de 
Cambacérès, discutaient et ne décidaient rien. Tout-à- 
coup, une colonne de quelques bataillons de la section Le- 
pelletier, ayant à sa tête im émigré nomme Lafond, 
dS)(ntc?ia* sur le Pont-Neuf, et obligea Cartaux à se replier^ 
sous les guichets.^ A trois heures, Danican, général des 
Sections, fit sommer^ la Convention d’éloigner les troupes 
' qui menaçaient le peuple. Le danger augmentait à chaque 
minute. Une heure après on apporta sept cents fusils, des 
gibernes^ et des cartouches, pour armer les Conventionnels 
eux-mêmes, comme corps de réserve. La nuit approchait i 
il n’était pas douteux qu’elle ne dût être favorable aux 
Sectionnaires.^ 

Enfin, vers les quatre heures et mi quart, des coups de 
fusil, tirés de l’hôtel de Noailles, où s’étaient introduits les 
Sectionnaires, furent le signal du combat. La colonne 
Lafond s’ébranla, et marcha sur le Pont-Royal en longeant 
le quai Voltaire. Prise en tête et en écharpe par l’artiUer e 
du Louvre et du Pont-Eoyîd, cette colonne fut mise en dé« 

' Caliedt » Oiitl, U, * Beat of drum, 
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route, après s’être ralliée trois fois sous le fetL L’église Saînt- 
Rocli fut enlevée; la rue Saint-Honoré, la rue Saint-Flo- 
rentin, ainsi que tous les autres postes occupés par les 
Sectionnaires, furent balayés;^ à six heures tout était fini, 
et si l’on entendit encore quelques coups de canon dans la 
nuit, ils étaient tirés pour effiuyer les habitants et em- 
pêcher les barricades que quelques- uns d’entre eux vou- 
laient établir avec des tonneaux. 

Environ deux cents honunes, de chaque côté, furent 
tués ou blessés dans cette malheureuse affaire. La perte 
des Sectioimaires eût été bien plus grande, si, dès l’instant 
où le succès parut ne plus être douteux, le général des 
forces conventionnelles n’eût ordonné à ses troupes de ne 
plus tirer qu’à poudre. 

Le lendemain, quelques rassemblements eurent encore 
lieu; mais il suffit de l’apparition de quelques coloimes 
pour les dissiper. Le reste de la journée fut employé à 
lire des proclamations. Le soir du 14, Paris se trouvait 
parfaitement tranquille. 

En récompense du service qu’il venait de lui rendre, la 
Convention nomma Napoléon Bonaparte général-en-chef de 
l’année de l’intérieur; Barras ne pouvant cvmvler^ plus 
long-temps le titre de représentant avec des fonctions mili- 
taires. Le premier soin du général Bonaparte fut de 
sauver Menou, qui avait été traduit devant im conseil de 
guerre, et dont on semblait vouloir la mort. 

Après le 13 Vendémiaire, le général-en-chef de l’armée 
de l’intérieur s’occupa tout de suite de la réorganisation de 
la garde nationale. On avait fait la même opération après le 
9 Thermidor, dans l’intention d’éloigner les Jacobins; mais 
on était alors tombé dans un excès contraire; et au 13 
Vendémiaire, les contre-révolutionnaires s’y trouvaient en 
très-grand nombre. Napoléon apporta beaucoup de soins 
à cette réorganisation; car la garde nationale de cette 
époque était vm objet de la plus haute importance, puis- 
qu’elle comptait jusqu’à cent et quelques bataillons. 

Napoléon forma aussi une garde du Directoire, et re- 
• Cleared. * Retain. 
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composa celle du Corps Législatif. Ce furent ces mêmes 
gardes qui, au retour d’Egypte, contribuèrent à son succès, 
lors de la fameuse journée du 18 Brumaire. 
i Malgré la victoire que Napoléon avait assurée aux Con- 
ventionnels, le gouvernement était entouré d'entraves}- 
Tous les partis conspiraient ; le papier monnaie^ était sans 
valeur, on n’en voulait plus, et la famine se joignant à. 
toutes ces difficultés causait des rassemblements continuels, 
et même des luttes dangereuses, principalement aux portes 
des boulangers. Un jour que les subsistences avaient 
totalement manqué. Napoléon parcourait les rues, avec une 
partie de son état-major;^ xm groupe d’hommes du peuple 
et de femmes l’entourent, le menacent, et lui demandent 
du pain. Une femme, d’un grand embonpoint, se fesait 
surtout remarquer par la véhémence de ses gestes et de ses 
paroles : “Tout cè tas dépavletiers"'^ criait-elle, “se moquent 
de nous ; il leur est fort égal^ que le pauvre peuple meure 
de faim, pourvu qu’ils mangent et s’engraissent bien.” 
— “ Bonne femme,” lui répondit Napoléon, “ regardez-moi 
bien ; quel est le plus gras de nous deux ?” Il était alors 
extrêmement maigre. Un rire universel s’empara de 
cette populace, et la populace est bientôt désarmée quand 
elle rit: l’état-major continua tranquillement sa tournée. 
D’autres fois, le général-en-chef fut obligé de haranguer à 
la halle, dans les sections et dans les faubourgs : mais à 
force d’activité, il maintint l’ordre dans Paris, et cela par 
sa seule présence: tout demeura tranquille jusqu’à son 
départ pour l’armée d’Italie. 

Une Dame Créole; Joséphine Tascher de la Pagerie, 
veuve du général de Bteauhamaiâ, dont la tête était tombée 
sous la hache révolutionnaire, fesait alors l’ornement des 
salons de la capitale. Elle était intime avec Barras. Elle 
avait deux enfants, Eugène et Hortense. Lorsque Napo- 
léon commandait l’armée de l’intérieur, Eugène, alors âgé 
d’environ onze ans, se présenta chez le général et demanda 
instamment l’épée de son père. Napoléon la lui fit remettre, 
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efc le jeune enfant la reçut avec la plus vive émotion, baa» 
gnant de ses pleurs l’arme de son malheureux père. 

Cette scène attendrit le général-en-ebe^ et il témoigna 
tant de bienveillance au jeune Beauhamais, que la mère del 
ce dernier se crut obligée d’aller le visiter dès le lendemain 
pour lui faire des remerciements. 

Joséphine était séduisante par ses grâces, ses manières, 
et la douceur de son caractère : elle était la plus aimable 
et la meilleure des femmes; aussi, à peine Napoléon l’eût-il 
connue qu’il passa chez elle presque toutes ses soirées. 
C’était la réunion la plus agréable de Paris : M. de Mon- 
tesquiou, le Duc de Nivernais, et plusieurs autres hommes 
d’esprit, formaient le cercle de Madame de Beauhamais, 
Napoléon trouva tant de charmes dans la société de cette 
veuve, que, malgré la différence de leur âge, il offrit sa 
main à la mère d’Eugène et d’Hortense, et l’épousa peu de 
temps après. 

Le mariage de Napoléon et de Madame de Beauhamais 
connue depuis sous le simple titre de hh bonne Joséphine^ 
fut certëinement le résultat d’une estime, d’une admiration 
réciproque; cependant, ni Joséphine, ni Napoléon, n’ai- 
maient pour la première foi^ et sur les sentiments qu’ils 
éprouvaient l’un pom l’autre, ils basèrent ce que l’on 
appelle en Franœ un mcuriage de raison; car Madame de 
Beauhamais ne se décida que lorsque Barras lui eût 
promis que son mari serait nommé généinl-en-chef de 
l’armée d’Italie, alors commandée par Schérer, dont on 
n’était pas très-content. De son côté. Napoléon sentait 
qu’en épousant l’amie de Barras, il s’assurait la protection 
du gouvernement. Lem* mariage fut heureux. 

Tout prouve que les basses intrigues de quelques hommes 
intéressés et l’ambition de Napoléon devenu Empereur 
furent les seuls nuages qui pesèrent sur cette imion. On 
a accusé Napoléon de n’en avoir pas bien agi avec les 
enfants de J oséphine ; rien n’est plus faux, et les mémoires, 
même de Bourienne, attestent que Napoléon possédait au 
plus haut degré les vertus domestiques. 
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CHAPITRE III. ' 

Pftôsnge du Po— Tombio— Laharpe — Duché de Parme— Bataille de 
Ix)di — Milan — Duché de Modène — Le petit Caporal — ^Démission 
— La Lombardie— Pavie — Naples. 

L es talents reconnus de Napoléon, les services qu’il 
avait rendus, la protection de Barras et l’admiration 
de toas les hommes de génie qui le fréquentaient lui va* 
lurent sa nomination à l’année d’Italie comme général-en-. 
chef. Il rencontra cependant de l’opposition; mais cette 
opposition ne s’appuyait que sur la jeunesse du général : 
tin jour qu’on en fit la remarque devant lui, et qu’un des 
membres du conseil s’était opposé à sa nomination en 
s’écriant : ‘‘H est trop jeune." “ Dans un an j’aurai Milan,” 
[mille ans] reprit vivement Napoléon, et il partit pour 
aller commander l’armée d’Italie. 

Lorsque Napoléon prit le commandement de cette 
armée, elle était dans le dénûment^ le plus absolm L’infan* 
terie, composée en tout d’environ vingt*huit mille hommes, 
n’avait ni solde, ^ ni habits, ni souliers; la cavalerie ne 
comptait que trois mille chevaux dans le plus mauvais 
état ; les arsenaux de Nice et d’Antibes étaient assez bien 
pourvus d’artillerie; mais on manquait de moyens de 
transport, et l’on ne put aUder^ que douze pièces de cam- 
pagne. Les subsistances étaient mal assurées, et depuis 
long-temps les soldats ne recevaient plus ni viande, ni eau-^ 
de*vie ; enfin, la pénurie du Trésor et la rareté du numé- 
raire* étaient telles, que le Directoire n’avait pu réunir que 
deux mille louis pour cette campagne. Cette position 
empirait tous les jours: la victoire seule pouvait, en lui 
ouvrant les portes de l’Italie, offîdr à l’armée toutes les 
ressources dont elle avait besoin. 

Mais l’Italie était défendue par les Alpes, par des places 
fortes, et par des armées trois fois plus nombreuses que 
celle de la République. Les AutricMens, sous les ordres 
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de Beaulieu, comptaient phia de soixante mille combat* 
tants ; et les Piémontais, sous ceux du général CoUi, pré- 
sentaient plus de trente mille hommes en ligne. Les places 
étaient gardées, et ces armées pouvaient encore se ren- 
forcer des troupes des états Romains, de Naples, de Parme 
et de Modène; en un mot, l’abondance régnait dans les 
camps des coalisés. 

Les Français avaient à suppléer au nombre, par la rapi- 
dité des marches : à l’artillerie et au manque de cavalerie, 
par la nature des positions. Heureusement, le moral des 
phalanges républicaines était excellent: c’étaient les sol- 
dats de la liberté, commandés par Masséna, Augereau, 
Lahari)e, Serrurier, Joubert et Napoléon. 

A son arrivée au quartier-général de Nice, Napoléon 
passa ses troupes en revue, et leur dit : 

“Soldats? vous êtes mal nourris; on vous doit 
beaucoup, on ne peut rien vous donner. Votre patience, 
le courage que vous montrez dans ces rochers, sont admi- 
rables; mais ils ne vous procurent aucune gloire. Je 
viens, pour vous conduire dans les plus fertiles plaines du 
monde. De riches provinces, de grandes villes seront en 
notre pouvoir, et là vous aurez richesses, honneur et gloire. 
Soldats d’Italie ? manqueriez-vous de courage ?” 

Tel fut le coup d’essai de Napoléon, dont les harangues 
produisirent par la suite tant d’effet sur ses soldats. Celle-ci 
fut accueillie avec enthousiasme; l’armée s’ébranla et 
commença ses opérations. Conformément aux plans de 
Napoléon le général Serrurier se mit en observation à 
Garezzio, devant les camps du général Colli. Laharpe 
occupa VoltrL Masséna et Augereau s’étendirent en 
réserve sur Loano, Finale et Savone. En huit jours, et 
sans que l’ennemi s’en aperçût, les Français passèrent de 
la défensive à l’offensive, et Gênes se vit menacée. 

Beaulieu courut au secours de cette ville, porta son 
quartier-général à Novi, et partagea son armée en trois 
coi’ps, cherchant à couper l’armée française par l’intercep- 
tion de la route de La Comiche, appuyant ainsi ses colon- 
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nés suP des montagnes, sans s’apercevoir que ces montagnes 
sépasaient ses forces, tandis que Napoléon prenait des po- 
sitions qui le missent à même^ de porter son armée en 
masse sur quelque point que ce fût. 

Le 10 Avril, le général d’ Argentan, à la tête du centre 
de l’armée ennemie, prit position devant les redoutes de 
Monté-Legino, défendues par Rampan. Beaulieu déboucha^ 
sur Qenes pour attaquer Laharpe à Yoltri; mais pendant 
la nuit du 10 au 11, les Républicains firent un grand 
mouvement, et à la pointe du jour Laharpe était derrière 
Rampan. Napoléon avec Augereau et Masséna s’avança 
par le cd^ Cadibonne et déboucha derrière Monténotté. 
Le centre de l’armée ennemie fut ainsi pris en tête par 
Rampan et Laharpe, en quens^ et sur les flancs'^ par Mas- 
séna et Augereau, et mis en déroute ; pendant que Beau- 
lieu, qui n’apprit la défaite de son centre que le lendemain, 
cherchait les Français à Voltri Ces derniers entrèrent 
en Piémont, et leurs ennemis se replièrent sur Millésime 
où ils ne purent arriver que trois jours après, à cause des 
mauvais chemins. 

La supériorité numérique des Autrichiens et de leurs 
alliés avait facilement remplacé les pertes de Monténotté, 
et pour couvrir les dÂhcmcM^ du Piémont et du Milanais, 
ils s’étaient arrêtés à Millésime et à Dégo, attendant 
encore des renforts de la Lombardie. 

Mais dès le 13, Augereau attaqua leur droite et enleva 
les gorges de Millésime, pendant que Masséna et Laharpe 
enlevaient Dégo. En même temps Menars et Joubert 
prenaient les hauteurs de Biestro et fesaient capituler 
le général Autrichien Provira. Cette opération sépara 
l’armée autrichienne et l’armée sourds^ qui perdirent une 
partie de leur artillerie, abandonnèrent plusieurs drapeaux 
et un grand nombre des leurs qui fiirent faits prisonniers 
dans les gorges de Spigno. Beaulieu se porta sur Acqui 
et Colli sur Céva, l’un pour couvrir le Milanais, l’autre 
pour ga/rantit^ Turin. 
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Une division autrichienne égarée^ se trouva sur les der- 
rières des Français et se porta sur Dégo, où elle se défendît; 
long-temps, et resta presque toute prisonnière. Ce fut à 
ce combat de Dégo que Napoléon distingua X<annes et le 
fit chef de bataillon. 

Napoléon poursuivit d’abord les Piémontais avec plus 
de vigueur qu’il ne harcela les Autrichiens ; il força Collî 
à évacuer Céva et les hauteurs de Cusaglia, où il prriva 
bientôt eu personne. Colli n’osa rester au confluent de la 
Gussaglia et du Tanaro > il alla prendre position à Mondovi, 
où Napoléon le rejoignit immédiatement. 

Serrurier enleva la redoute de la Bicoque ; le général 
Steingel commanda une charge de cavalerie dans laquelle 
il périt; il fut remplacé par Murat. Les Français prirent 
Mondovi et tous ses magasins; et de la disette, Us pas- 
sèrent à l’abondance. La discipline se rétablit tout à fait 
dans leurs rangs. 

Le 25 Avril, Napoléon chassa le général Colli de Tos- 
sano, où ü avait son quartier-général ; U prit Cherasque et 
en fit un point d’appui, ü fit avancer son avant-garde au- 
delà de la Stura et se mit en communication avec Nice 
par Ponté-Divira. Alors la cavalerie eut des 
et l’armée compta soixante houches à feu approvisionnées. 
Tous les traîneurs^ se hâtaient de rejoindre, la gaîté &an- 
çaise avait reparu, et l’on s’avança jusqu’à deux lieues de 
Turin. 

Dans cet état de choses la cour de Sardaigne ne sachant 
plus quel parti prendre, abandonnée des Autrichiens qui 
semblaient ne s’occuper que de couvrir Milan, demanda un 
armistice ; Napoléon l’accorda à Cherasque le 28 Avril : 
en voici les conditions. 

“ Le roi de Sardaigne quitterait la coalition et enverrait 
un plénipotentiaire à Paris pour y traiter de la paix défi-' 
nitive. En attendant, les troupes sardes seraient dissémi- 
nées dans les garnisons, et les milices seraient Uoenciêes. * 
Toutes les routes Piémontaises seraient ouvertes aux 
Français, et Céva, Coni, Tortonne ou Alexandrie seraient 
* Straÿed. * New Korsee. • Stragglers. * Disbanded. 
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remises aux vainqueurs avec tous les magasins et les armes 
qu’elles renfermaient. Le paix fut signée définitivement 
à Paris par le Comte de Revel, le 15 Mai. Alexandrie resta 
aux Français; les fortifications de siège de La Brunette et 
d'Exü furent démolies; et les Alpes restèrent ouvei*tes.” 

Ainsi se termina la première oj^ration militaire de Na- 
poléon, comme général-en-che£ En moins d’un mois, il 
fit le tour des Alpes, gagna trois batailles et plusieurs 
combats contre des troupes bien supérieures aux siennes 
en nombre, en armement et en ressources. Il prit quinze 
müle hommes aux ennemis de la France, leur en tua dix 
mille, s’empara de cinquante-cinq canons, de vingt et un 
drapeaux^ et se mit en commvmication directe avec l’inté- 
rieur de la République. Murat alla présenter au Direc- 
toire les drapeaux conquis, 

La France parut se régénérer et oublier un instant ses 
soufl&ances intérieures, pour contempler le danger dont Na- 
poléon venait de la sauver. Tous les yeux, et l’on peut même 
dire sans exagération, tous les cœurs se portèrent alors vers 
le jeune généial,qui, sans paraître s’enorgueillir de .ses succès, 
semblait ne s’occuper que de les rendre utiles à la Répu- 
blique, et passait le peu de loisirs, que lui laissaient les afifaires 
de l'armée, à écrire à Joséphine, qui, de son côté, recevait 
les félicitations de tous ceux qui avaient accès auprès d’elle. 

Après s’être assuré de ‘la neutralité de la Sardaigne, 
Napoléon se décida à prendre la ligne'^ de l’Adige, dans 
l’intention d’envahir les états de la maison d’Autriche, 
ceux de Venise et ceux du Pape, s’attachant à repousser 
les troupes autrichiennes sans s’inquiéter de Mantoue : il 
fit annoncer sa marche aux descendants de la vieille Rome 
par la proclamation suivante : 

“ Peuples de l’Italie ! L’armée française vient pour rompre 
vos chaînes. Le peuple français est l’ami de tous les peu- 
ples: venez avec confiance au-devant de nous. Vos pro- 
priétés, votre religion et vos usages seront respectés : nous 
fesons la guerre en ennemis généreux, et nous n’en vou- 
lons^ qu’aux tyrans qui vous asservissent."* 
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Le 7 Mai, le général Beaulieu, retiré derrière le Pô, 
couvrait Milan. Napoléon chargea Masséna de diriger 
ses troupes vers Valenza, afin de tromper l’ennemi, tandis 
que de son côté il sortit de Tortone avec trois mille cinq 
cents grenadiers, quelques chevaux et vingt pièces de ccvm- 
pagne.^ Il longea'^ la rive droite du Pô à marches forcées 
et atteignit Plaisance en trente-six heures. Le maréciial 
Lannes, à la tête de neuf cents grenadiers, s’empara du 
hac,^ traversa le fleuve, renversa deux escadrons de hus- 
sards autrichiens, et s’établit sur la rive gauche de ce fleuve, 
qui a deux cent cinquante toises^ de largeur et que toute ' 
l’avant-gai'de de l’armée française franchii'^ en peu d’heures. 
Toutes les divisions de l’armée républicaine, quittèrent j 
alors leurs positions, et se hâtèrent de rejoindre Napoléon 
à Plaisance. Ce mouvement fut si bien exécuté qu’en 
moins de deux jours, sans pontons et sans perte, non seu- 
lement l’infanterie, mais aussi la cavalerie et l’artillerie 
même, avaient été se mettre en position sur la rive gauche. 

La division Lipaty, qui était à Pavie, se hâta de se 
retrancher à Fombio. Napoléon, craignant que toute 
l’armée autrichienne ne vint se fortifier sur ce point, le 
fit attaquer. Lannes, Dallemagne et Lanusse chargèrent 
dans cet engagement; Us Lipaty et en moins 

d’une heure lui prirent ses canons, deux mille cinq cents 
hommes, et forcèrent la division entière à rej^asser l’Adda. 

Ce fut alors que le général Lahai-pe voxUut aller lui même 
reconnaître le corps d’armée de Beaulieu, que l’on s’atten- 
dait à voir paraître à tout moment : n’étant point revenu 
par le même chemin qu’il avait pris en partant; à son 
retour il fut accueilW par un feu très vif, et tué par ses 
propres soldats ! Berthier, chef de l’état-major général, 
prit le commandement de l’avant-garde. 

Le 9 Mai, Napoléon signa un armistice avec le Duc de 
Parme, m déhwrrassarit^ ainsi de la nécessité de mrveUlei'^ 
ce prince sans perdre les droits du vainqueur. 

Le 10, Napoléon marcha vers Lodi. Pour prendre posi- 
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tioti sur la cliaxissêe} il fallut combattre l’arrière-garde 
autrichienne, qui se défendit plusieurs heures, et ne se 
retira que poussée Vépée dans les reins en sorte qu’ils 
entrèrent à Lodi pêle-mêle avec les Français, et se ral- 
lièrent derrière la ligne de bataille que Beaulieu avait 
prise sur la rive gauche de l’Adda, où il avait réuni dix 
sept mille hommes et trente pièces de canon. 

Napcdéon résolut de l’y faire attaquer sur-le-champ, e 
commanda à l’instant même une manœuvre des plus har- 
dies. Il ordonna à la division Beaumont d’aller passer 
l’Adda à un gué^ peu éloigné et de prendre aussitôt l’en- 
nemi en flanc. Il fit mettre ime batterie au débouché* du 
'pont qxienfilatt^ la mitraille des Autrichiens et une sur la 
rive droite : forma ses grenadiers en colonnes, derrière les 
remparts, et dès que Beaumont commença à inquiéter 
Beaulieu, il fit battre la charge.^ La tête de sa colonne, par un 
simple mouvement à gauche, se jeta alors sur le pont et le 
traversa au pas de course? Beaulieu perdit tous ses canons; 
en un moment, il vit sa ligne enfoncée et repoussée en désor- 
dre sur laCréma. Dans cette charge, l’une des plus belles 
des armées de la révolution, les Français perdirent deux 
cents hommes, les Autrichiens en eurent quinze cents de 
tués, deux mille quatre cents de faits prisonniei's, et furent 
obligés d’abandonner leur artillerie et plusieurs drapeaux. 

Le 1 1, la forteresse de Pissighittone fut cernée?^ et elle se 
rendit. Crémone fut occupée par la cavalerie française, 
qui poursuivit l’arrière-garde autrichienne jusqu’à l’Oglio. 

Napoléon questionna un vieil officier hongi-ois dans un 
bivouac de prisonniers. “ Tout va mal," dit l’officier qui 
ne savait pas à qui il parlait ; “ nous ')iy comprenons plus 
rien; nous avons affaire à un jeune général, qui est tantôt 
devant nous, tantôt sur notre queue^, tantôt sur nos Jlancs ; 
on ne sait jamais comment il faut se placer. Sa manière 
de faire la guerre est insupportable, et viole tous les usages." 

Cependant les administrations autrichiennes évacuaient 
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Milan ; Melzi, depuis Duc de Lodi, fut envoyé faire la sou- 
mission de la Lombardie à Napoléon: et le 15 Mai, les 
Français défilèrent sous un arc de triomphe, et firent leur 
entrée à Milan, entourés de la pompe militaire. Les Ita- 
liens arborèrent,'^ dès ce jour, les trois couleurs, comme dra- 
peau national, vert, rouge et blanc, et les troupes fi:ançaisea 
se mirent en cantonnement. 

Au bruit de l’entrée des Républicains à Milan, le Duo 
de Modéne y envoya le commandeur d’Est, son frère 
naturel,^ demander à Napoléon un armistice et la protection 
des Français. Le général traita avec le Duc de Modène 
comme il avait fait avec le Duc de Parme : mais à Paris, 
le gouvernement multiplia d’abord les entraves,^ puis rompit 
les négociations: et le vieux Duc se réfugia à Venise, oii 
il mourut peu après. 

Cependant Napoléon continuait de remplir ses devoirs 
de chef républicain, de manière à s’assurer l’estime géné- 
rale. Au milieu des pompes de la gloire, il fut calme; 
assailli par les flatteurs qui se groupent toujours autour 
des heureux, il resta modeste : entouré de la mollesse et du 
luxe de l’Italie, il conserva des mœurs pures; en un mot, 
c’était un jeune sage, repoussant d’ime main le débordement'^ 
des innovations républicaines, de l’autre les erreurs sédui- 
santes des vieilles monarchies. 

L’admiration et l’amour de l’armée d’Italie pour Bona- 
parte croissaient^ de jour en jour. A chaque bataille qu’il 
gagnait, les vieux soldats s’assemblaient pour lui donner im 
nouveau titre, dont on le saluait à son entrée dans le camp. 
A Lodi ils le firent caporal, sergent à Castiglione, <fec. ; 
laissant ainsi à la postérité tme preuve incontestable que 
Napoléon possédait le plus grand courage personnel dont 
puisse s’honorer xm capitaine, qui, après avoir su tracer les 
opérations comme chef, et les conduire comme général, sait 
aussi contribuer au succès comme soldat. 

Napoléon résista avec autant de fermeté que de gran- 
dem’ d’âme, aux tentations^ de la fortune. Le Duc de 
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Modène, charmé de la générosité du vainqueur, le fit prier 
d’accepter un présent de quatre millions en or: le gou- 
vernement de Venise lui en ofiHt un de sept millions; il 
refusa tout avec dignité. On s’en étonnait ; il donna pour 
toute raison de ses refus qu’il voulait être libre. Plus 
tard, lorsque l’empereur d’Autriche lui fit faire des offi*es 
bien plus brillant encore, il refusa de meme : il se con- 
tenta de sa sdde * de général et de son titre de fetit caporal^ 
que ses soldats lui donnèrent toujours, même lorsqu’ü eut 
changé de vues, de principes et de conduite. 

Pour ses soldats. Napoléon fut toujours le 'petit caporal. 
C’était le mot magique, le mot de ralliement,^ le signal de 
la victoire. Ils se disaient : le petit caporal est là, nous 
pouvons dormir en paix. Le petit caporal commande, 
nous allons vaincre. Dans les difficultés, ils se disaient 
encore, le petit caporal souflFre comme nous ; et ils se sou- 
mettaient aux privations, aux souffiances, à la mort. 

La France se glorifiait de son général; cinq fois le 
Corps Législatif avait décrété^ que l’armée d’Italie avait 
bien mérité de la patrie; cependant, le Directoire adopta 
le plan de diviser cette armée en deux corps, dont l’tm 
commandé par Napoléon marcherait sur Borne, et l’autre 
commandé par Kellermann occuperait la rive gauche du 
Pô, et couvrirait le siège de Mantoue. Napoléon fut in- 
digné qu’on eût proposé une pareille division ; il démontra 
combien cette mesure était impolitique : et persuadé, dit-il, 
dans ses observations au gouvernement, qu’il fallait de 
l’imanimité dans une telle guerre où l’on était harcelé^ par 
des forces immenses, où, pour assurer les succès d’une 
journée,^ il fallait remporter une victoire le lendemain, il 
envoya sa démission.^ 

homme possède des talents, il fera des jaloux : 
la médiocrité ne pardonne jamais au génie. Qu’il obtienne 
quelques succès, ü aura des ennemis. Qu’il joigne à ces 
avantages de l’intégrité, de la grandeur d’âme, et du mé- 
pris pour les petitesses, l’intrigue fera jouer tous ses res- 
sorts pour le renverser. De pareilles erreurs sont mal- 
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heureusement dans le cœur humain, on les trouve dans 
toutes les classes de la société. De tous temps, le Jiel^ de 
l’envie a noirci le pain de l’artisan, les lauriers du 

poëte et du héros, obscurci le diamant, même sur la cou- 
ronne des rois. Dans l’océan commun, l’homme envié se 
se soutient d’abord, puis sucœmhe^ ou mmctge.^ 

Le Directoire sentit la justesse des observations de Na- 
poléon, ou n’osa pas ne point les sentir ; ce dernier resta 
général, et maître d’agir selon l’impulsion de son génie, 
pour le mieux des intérêts de la France. 

Son repos ne fut pas long ; en neuf jours il établit des 
dépôts et des amhvlances,^ forma des gardes nationales dans 
toutes les villes de la Lombardie, et organisa ce pays de 
manière à y assuiar la domination française. 

Une insurrection, conduite en partie par les prêtres par- 
tisans de l’Autriche, éclata alors à Pavie et à Milan; Na- 
poléon à la tête de quinze cents hommes et de six pièces 
de campagne, alla attaquer environ dix mille rebelles as- 
semblées à Pavie. Ils avaient leur avant-garde à Binasco^ 
d’où Lannes les repoussa. Binasco fut pris, pillé et brûlé. 
Loin d’être intimidés par cette sévérité, les insurgés de 
Pavie se barricadèrent dans la ville, en fermèrent les poriies 
et engagèrent un feu très- vif. Napoléon fit hmaquêt^ une 
attaque des plus périlleuses; il fit enfoncer^ les portes à 
coups de canon et de haches; la ville fut prise, le désordre 
s’y mit ; le pillage dura deux heures : enfin, on accepta des 
otages, et les habitants des campagnes furent désarmés. 

Au 28 Mai, les Français étaient déjà devant Brescia, 
une des plus grandes villes des Vénitierts en terre-ferme. 

Beaulieu, après avoir reçu de nombreux renforts, s’était 
établi derrière le Mincio. Il paraissait vouloir s’y défendre 
pour empêcher le blocus de Mantoue, qu’on avait d’ailleurs 
bien approvisionnée. 

Napoléon fit semhlant^ de vouloir passer le Mincio à 
Peschiera; dès qu’il y eut attiré les forces de son ennemi, 
il se porta rapidement sm Borghetto, où ü n’était resté que 
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' qtiatre mille hommes. Les grenadiers du colonel Gardanne 
entrèrent dans Borghetto au pas de charge, la cavalerie 
autrichienne voulut les repousser, mais Murat parut, — 
Murat, dit le beau sahreur!^ Le passage fut effectué, et le 
soir même le quartier-général de Napoléon était à Vallégio. 
A peine y fut-il, que des coureur^ autrichiens parvinrent 
jusqu’à la maison où il s’était arrêté : les soldats du piquet 
d’escorte n’eurent que le temps de fermer la -porte codièrej^ 
pour sauver leur général, qui s’échappa par les jardins et 
rejoignit Masséna, dont la division dissipa le danger. 

Ce fut alors que pour sa sûreté personnelle, Napoléon 
créa un corps d’élite qu’il nomma Guides. Ces guides 
furent chargés de veiller sur la personne du général. Ce 
corps, organisé et commandé par Bessières, fut long-temps 
fameux en Europe, et servit ensuite de noyau^ aux Chas- 
seurs de la Garde Impériale. 

Après le passage du Mincio, Napoléon fit occuper Vé- 
rone par Masséna avec le centre de l’armée ; il appuyai la 
gauche sur Montébaldo, et la droite sur la Basse- Adige; 
couvrant ainsi Serrurier, qui, avec huit mille homme.s, blo- 
quait Mantoue, défendu par quatorze mille. 

Le 5 Juin, le prince Belmonte vint au nom du roi de 
Naples demander un armistice pour son souverain. Napo- 
léon l’accorda le même jour, et la cavalerie Napolitaine 
quitta aussitôt les Autrichiens, pour rentrer sur le terri- 
toire de Naples. 

Tel est le rôle^ des petits états dans un pays qui a le 
malheur d’être subdivisé ; ils s’attachent aux vainqueurs, 
qu’ils abandonnent dès que la fortune change de drapeaux. 

La cour de Vienne remplaça alors Beaulieu par Wurm- 
ser. En attendant que ce dernier pût arriver en Italie, 
Mêlas prit la place du général disgracié et porta le quartier- 
général autrichien à Trente. 
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CHAPITRE IV. 

Bologne — Le Pape — Livourne — ^Le château de Milan — Wurmser— 

Castiglione — Mantoue — Bassano — Maréchal Alvinzi — Arcole— 

Hivoli — Capitulation — Marche sur Rome— Talento. 

WuRMSEE, qui amenait du Rhin un renfort considérable, 
ne pouvait arriver sur l’Adige en moins de trente-cinq 
jours. Pendant cet intervalle Napoléon laissa Mêlas ras- 
sembler les débris de l’armée de Beaulieu et s’occupa de 
faire disperser les compagnies franchi organisées par les 
fief^ impériaux de Gênes, et qui infectaient les routes de la 
Comiche et du Col^ de Tende, ainsi que la factorerie'^ an- 
glaise de Livourne : puis il se rendit à Milan, où il fit ouvrir 
la tranchée devant la citadelle. Il se porta ensuite à Tor- 
tone, d’où il envoya Lannes prendre Arquata et raser le 
château du marquis Spinola, sénateur génois et moteur^ des 
révoltes. Il força les génois à expulser tous les agents de 
l’Autriche et même l’ambassadeur Gerola, et à organiser 
des colonnes pour maintenir l’ordre sur les routes et escorter 
les convois^ français. Il envoya Augereau à Ferrare et à 
Bologne au-delà du Pô, et chargea Vaubois de réunir une 
division à Modène. Partout où passèrent les Français, ce 
ne furent que fêtes et réjouissances. Joséphine se rendit 
en Italie, où elle rejoignit l’heureux général qu’elle appe- 
lait son AchiUe: avec lui, elle traversa Plaisance, Panne, 
Reggio, Modène et s’arrêta à Bologne. 

Le 23 Juin, Napoléon reçut l’envoyé plénipotentiaire 
du Vatican et signa un armistice avec le Saint-Siège. Le 
Pape dut s’engager à livrer aux Français Bologne, Ferrare 
et Ancône; vingt et un millions de francs, et cent objets 
d’art que des commissaires français devaient choisir dans 
les galeries de Rome. Tristes représailles^ que le temps 
amène presque toujours. Tels que les Romains dévas- 
tateurs, bien des siècles auparavant, s’étaient rendus, par la 
force des armes, possesseurs de la fameuse bibliothèque^ 
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d’Apellicon, de même les Français portèrent une main 
sacrilège sur les chefe-d’œuvre de Tltalie, que la Rome 
moderne conservait dans ces riches galeries, où ils sont 
rentrés depuis, grâce à la paix et à ce sentiment de justice 
et d’honneur que les nations, même lorsqu’elles sont en 
guerre, ne devraient jamais oublier. 

On promit la liberté aux Romains, qui dès-lors formèrent 
des gardes nationales, à V instar^ des Français. 

Après ces opérations importantes. Napoléon passa l’Apen* 
nin et rejoignit la division Vaubois à Pistoïa. 

Le 29 Juin, il envoya 'Murat à Livourne. Ce général 
tourna brusquement^ avec sa division, et arriva en huit 
heures; toutefois, malgré cette marche précipitée, il ne 
surprit point les Anglais, qui, avertis à temps, avaient mis 
à la voile. 

Ce fut à cette époque que les habitants des montagnes 
de la Corse se soulevèrent contre les Anglais, qui éva* 
cuèrent l’île. 

Napoléon se rendit sans escorte à Florence, où il dîna 
chez le Grand Duc : pendant le repas il apprit la reddition 
du château de Milan. 

Après ces expéditions, ou plutôt ces courses militaires, 
les troupes françaises repassèrent l’Apennin et le Pô pour 
rejoindre le gro^ de l’armée siu’ l’Adige. 

Cependant, les Autrichiens se préparaient à recom- 
mencer la guerre avec plus de vigueur que jamais. Le 
Directoire, tout^ en approuvant les plans de Napoléon, 
avait mis un retard de deux mois à les exécuter. Au lieu 
de faire agir les troupes de l’armée du Rhin dès le 15 
Avril, l’ordre n’en fut transmis que deux mois plus tard. 
Pendant ce délai, Wurmser avait pu sans obstacle se mettre 
en marche vers l’Italie, emmenant avec lui trente mille 
hommes de troupes d’élite. Napoléon, lui-même, voyait 
avec inquiétude les préparatifs militaires de l’Autriche 
pour écraser^ l’armée d’Italie. Wurmser, réuni à Mêlas, se 
vit à la tête de quatre-vingt mille hommes; tandis que les 
Français ne comptaient pas quarante mill e soldats effectif. 
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Le moment d’agir était venu. Napoléon posta son armée 
sur l’Adige et sur la Chiésa, puis, prit congé de Joséphine: 
s’apercevant qu’elle versait des larmes: “Wurmser va 
payer cher,” lui dit-il, “ les pleurs qu’il te fait répandre.” 

Wurmser jugea que l’armée française aurait à se concen- 
trer vers Mantoue et forma le plan de la cerner y II dirigea 
donc sa droite, forte de trente-cinq mille hommes, par la 
chaussée^ de la Chiésa, fit déboucher^ son centre, fort de qua- 
rante müle, par Montébaldo, envahissant tout le pays entre 
l’Adige et le lac Guarda; enfin, ü fit défiler sa gauche, 
composée de onze mille hommes, ayant avec eux toute 
l’artillerie, la cavalerie et les bagages, sur la chaussée do 
Rovérédo jK)ur y passer l’Adige. 

Le 28, Napoléon, afin d’être plus à portéé de recevoir 
les rapports^ de toute la ligne, quitta son quartier-général 
de Brescia et l’établit à Castelnovo, Dès le 29, Joubert 
fut attaqué à Corona, Soret fut repoussé de Salo, et les 
coureurs de l’aîle droite autrichienne, qui déjà occupait 
Brescia, se présentèrent devant San-Marco. 

Se concentrer, manœuvrer rapidement et avec ensemMe,^ 
amener une division dans les forces des Autrichiens pour 
les attaquer séparément, s’efforcer de prendre l’initiative 
dans les attaques, voilà ce qui pouvait laisser quelque es- 
poir de succès aux soldats français qui étaient à peine un 
contre trois. Dans cette conjoncture difficile. Napoléon 
ordonna au général Serrurier, commandant le blocus de 
Mantoue, de brûler ses affâts^ et ses plates-formes, de jeter 
à l’eau sa poudre, d’enterrer ses projectiles, d'endouet^ ses 
pièces; et de venir en toute hâte rejoindre l’armée; ce qui 
fut exécuté dans la nuit du 31 JuiUet au 1*^ Août ! 

Depuis deux jours, quinze cents hommes se défendaient 
dans l’antique dàâteau de Salo contre toute une division 
autrichienne dont ils avaient cinq fois repoussé l’assaut. 
A la sixième attaque, Soret accourut au secours des as- 
siégés et les délivra. Au même instant. Napoléon se 
porta en personne avec ime brigade contre ime division 
autrichienne postée à Lonato et la défit. Dans la nuit du 
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31 Juillet au 1®*' Août, il s’avança vers Brescia. Wurm- 
ser, qui, à son arrivée à Mantoue, n’avait trouve que des 
débris, se hâta de faire rétrograder ses troupes ; il comprit 
le dessein de Napoléon et résolut de le déjouer^ en opérant 
la jonction de ses trois corps. Dans cette vue, dès la 
matinée du 3 Août, il fit attaquer et enlever Lonato par 
trente mille hommes qui s’étendirent ensuite pour ouvrir 
les communications avec Salo. A la vue de ce mouve- 
ment, Napoléon fit reprendre Lonato au pas de cJuirge.^ 
Les Autrichiens furent coupés,^ une partie se replia sur le 
Mincio, l’autre sur Salo ; mais cette dernière, attaquée en. 
un instant de front et sur ses derrières, dût mettre bas* les 
armes : ainsi les Français tirèrent tout le parti possible du 
temps que Wurmser perdit à Mantoue. 

Les manœuvres des Français furent si habiles, qu’ils 
fesaient des bataillons autrichiens prisonniers à chaque 
pas; mais surtout à Saint-Osetto et à Gavardo. Une di- 
vision autrichienne forte de cinq mille hommes, et qui s’était 
ega/rée,^ apprenant que Lonato, uù les Français venaient 
d’entrer, ne contenait que douze cents hommes, les fit 
sommer de se rendre. Napoléon arrivait de Castiglione, 
il fit introduire le parlementaire^ au milieu de son état- 
major, et lui dit: “Allez informer votre général de sa 
position ; il se trouve au miheu de l’armée française : je lui 
donne huit minutes pour poser les armes, passé ce temps, ^ il 
n’aura rien à espérer. 

Harassés^ de fatigues, ne sachant de quel côté se tourner, 
ces cinq mille hommes posèrent^ les armes. Cette capitu- 
lation pourra donner une idée de la confusion que les 
manœuvres de Napoléon avaient jetée parmi les Au- 
trichiens. 

Le 5 au matin, Wurmser présentait encore quarante 
mille hommes en bataille devant Castiglione; les î'rançais 
n’en avaient que vingt-cinq mille sur ce point; mais dans 
la nuit précédente, vingt mille avaient pris position sur 
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les hauteurs, et Serrurier avec cinq mill e hommes, par xme 
contre-marche, s’était mis en mesure de tomber, dès l’aurore, 
BUT les derrières de la gauche de Wurmser. 

A la pointe du jour, l’armée républicaine s'éhra/ïdci}- 
comme pour recnder:'^ mais aux premiers coups de canon 
du général Fiorella, qui rempla^ Serrurier malade, elle 
marcha vivement aux Autrichiens étonnés, et les repoussa 
de toutes parta La déroute fut complète. Wurmser 
s’enfuit avec ses débris au-delà du Mincio, et pour sauver 
ses bagages, il fit fermer les portes de Vérone; mais Na- 
poléon y arriva dans la nuit du 7, y pénétra à coups de 
canon, et y prit tout ce qui n’avait pas eu le temps de fuir. 

De là, Wurmser fut AûrceZé^ jusque dans ses positions de 
Montébaldo et de la Roca-d’Anfo ; ü fut même forcé de 
brûler sa flottille, et de toute cette belle armée qu’il com- 
mandait dix joxirs auparavant, il ne reconduisit à Trente 
que quarante-quatre mille hommes démoralisés^ et dans le 
plus grand désordre. 11 abandonna l’Adige et laissa les 
Français se reposer sur leurs laïuiers. 

Après ces avantages, les Français rejetèrent de nouveau 
la garnison de Mantoue dans les murs de la ville qu’ils 
tinrent étroitement bloquée. 

Wurmser, qui pendant le mois d’Août s’était retiré 
dans le Tyrol, où il avait recruté vingt mille hommes, avait 
encore son quartier-général à Trente; Davidowich gardait 
le Tyrol avec vingt-cinq mille hommes postés à Rovérédo. 
Napoléon chargea Masséna et Augereau de passer l’Adige 
au pont de Pola avec la réserve et la cavalerie, et de re- 
monter la chaussée de la rive gauche: il fit enlever par 
Vaubois le pont de la Sarca, défendu par le prince de 
Reuss, et repousser les Autrichiens jusqu’à leur camp de 
Mori. Le 4 Septembre, à la pointe du joiu*, les deux 
armées étaient en présenca 

L’attaque fut vive et la résistance opiniâtre:^ toutefois 
les Français eurent encore le dessus.^ Pendant que Vau- 
bois forçait le camp de Mori, les combattants entraient 
pêle-mêle dans Rovérédo et les colonnes serrées'^ de Na- 

• Began to wave. * Retreat, • Piirsued. « Bad spirit. 

* Obstinale. * Advanlage, ^ Compact. 
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poléon attaquaient et renversaient les Autrichiens dans 
un défilé où ils étaient parvenus à se rallier à la réserve dé 
Davidowich. Les Français prirent beaucoup de canons et 
de drapeaux, et firent un grand nombre de prisonniers : 
ils continuèrent de marcher une partie de la nuit, et le 5 
au jour ils étaient dans la vüle de Trente. 

Le bruit courut que l’armée d’Italie voulait se joindre 
à celle du Rhin, ce qui engagea Wurmser à diriger une 
division sur Mantoue. A cette nouvelle. Napoléon laissa 
Vaubois pour garder le Tyrol Italien et courut à Bassano, 
afin de renfermer les Autrichiens entre la Brenta et 
PAdige. Le 7, les deux avant-gardes se rencontrèrent: 
les Français forcèrent toute l’avant-garde autrichienne à 
mettre bas les armes, artillerie, équipage, drapeaux, ils 
prirent tout, et hiv<yuaquèrerU^ au T^age de Cismone, où 
Napoléon arriva sans suite, sans bagages : accablé de besoin 
et de lassitude, il partagea la ration d’un soldat. 

Le même jour, la division autrichienne qui marchait 
sur Mantoue fut repoussée à Vérone, 

Le 8, Napoléon était aux avant-postes. Il fit attaquer 
l’avant-garde autrichienne qui ae replia? sur la ligne de 
bataille. Cette ligne présentait vingt-mille hommes, qui, 
après im long combat, abandonnèrent six mille hommes, 
trente-deux canons, des bagages, des drapeaux et deux 
équipages de pont? 

Après cette bataille, dUe de Bassano, Wurmser devait 
s’attendre à se voir forcé de mettre bas les armes ; mais 
heureusement pour lui, on avait négligé de couper le pont 
à Legnago ; il s’y porta, et tout de suite, il passa l’Adige, au 
moment même oùNapoléon arrivait à Arcole pour le cerner. 

Pour échapper à son adversaire, Wurmser marcha sur 
Mantoue: dans cette direction il n’y avait que peu de 
Français, qu’il dispersa facilement -, puis il força une avant- 
garde postée à Cérea, où il fadlit^ même prendre Napoléon 
qui s’y était parti? au galop pour exciter les soldats par sa 
présence, mais qui y était arrivé trop tard. 

• Encamped. * Retreated. 

• Waggons, loaded with raflers to erect temporary bridges, 

• Was near. * Rode iip thère. 
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Cependant, après quelques légères escarmouches, qui 
eurent lieu le 13 et le 14, Wurmser s’approcha de Man- 
toue, dont la garnison sortit pour le rejoindre. Ces 
troupes réunies formaient encore trente-trois mille hommes, 
dont vingt-cinq campèrent entre Saint-Georges et la cita- 
delle, dans l’espoir de repasser l’Adige à Legnago: mais 
alors Augereau y était arrivé. Ce général prit aux 
Autrichiens dix-sept cents hommes et vingt-quatre canons ; 
il fallut donc se mettre en position dans l’endroit où. l’on 
était; on s’en occupa pendant la journée du 18. 

Le 19, les Autrichiens et les Français se trouvèrent 
en présence, en nombre égal, et animés, les premiers par 
le désespoir, les seconds par l’ardeur qu’inspirent des 
triomphes. La bataille commença à Saint-Georges et s’en- 
gagea sur toute la ligne. Voyant que rien de décisif ne 
s’opérait. Napoléon, avec la division Masséna, se jeta sur 
le centre des Autrichiens et le rompit. Wurmser après 
une perte de trois mille hommes se retira sous Mantoue ; 
il se maintint quelques jours dans Serraglio pour faire 
entrer des vivres; mais le 1"^ Octobre, il fut enfin pressé 
et entièrement bloqué dans la place. 

Ainsi finit cette campagne, dans laquelle Napoléon, à 
vingt-cinq ans, avec des forces bien inférieures à celles de 
ses adversaires, avait vaincu des généraux vieux et expéri- 
mentés, et détruit deux armées formidables dont ü ne 
restait plus que dix-huit mille hommes réfugiés dans le 
Tyrol, et seize mille bloqués dans Mantoue. 

Après avoh’ tbrcé W urmser à se renfermer dans Man- 
toue, les Français n’eurent plus d’ennemis devant eux; 
mais, ils étaient tellement fatigués, qu’ils ne purent s’em- 
pêcher de prendre du repos : il faut avoir vu marcher les 
armées de Napoléon, pour se faire une idée de ce qu’en- 
duraient ses soldats. 

Ils se cantonnèrent donc à Trente, à Bassano, à Vé- 
rone, etc., s’attendant à la reddition prochaine de Mantoue; 
mais la garnison de cette ville tint plus longtemps qu’on 
ne pensait qu’elle eût pu le faire. 

Cependant, les Autrichiens, admirables par leur persé- 
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vérance au milieu de tant de revers, firent de nouvelles 
levées; ils étaient d’ailleurs encouragés par quelques 
succès qu’ils avaient obtenus en Allemagne. Pendant le 
mois d’üctobre, ils rassemblèrent deux armées, dont l’une 
occupa le Tyrol, et l’autre le Frioul. 

Le maréchal Alvinzi, chargé de les commander, eut 
ordre de les diriger sur Mantoue. De leur côté les Fran- 
çais avaient reçu douze bataillons de renfort, leur artillerie 
était nombreuse, leur cavalerie excellente, et leur admi- 
ration pour leur général allait jusqu’à l’enthousiasme; de 
plus, il se fesait ime espèce de réaction en leur faveur 
panni le peuple Italien, qui semblait se réveiller au cri de 
liberté, — liberté! Cette chimère pour laquelle les nations 
Européennes ont versé tant de sang ! Cette chimère, 
qu’après tant de sacrifices, elles ont toujours vu s'évanouir^ 
comme l’arc-en-ciel qu’amène l’orage et que l’orage emporte. 

A la fin d’Octobre, Alvinzi avait son quartier-général 
derrière la Piave, à Conégliano; et Masséna l’observait de 
Bassano. Davidowich avait réuni dix-huit mille hommes 
dans le Tyrol, Vaubois le contenait^ près de Trente, mais 
avec une bien faible division. 

Napoléon, qui avait son grand quartier-général à Vé- 
rone, ayant appris que le maa.’échal autrichien commençait 
son mouvement avec quarante mille hommes sur la 
Brenta, d’où Masséna avait dû se retirer, se poiiia sur 
Trévise, où il rejoignit ce dernier, la division Augereau et 
la réserve; et le 6 Novembre il marcha pour livrer bataille 
à son nouvel antagoniste. 

Le résultat que Napoléon- obtint à cette bataille, dite, 
de la Brenta, fut de repousser Alvinzi sur Bassano, 
pendant que Masséna rejetait l’avant-garde de ce maréchal 
sur la rive gauche de la Brenta. Les Autrichiens perdi- 
rent beaucoup de mornde;^ mais ils résistèrent deux hemes 
entières avant d’abandonner un village que les Français 
devaient^ enlever, pour pouvoir passer le pont et s’emparer 
de la ville. La nuit survint, il fallut remettre^'' le passage 
au lendemain. 

^ Vanish, * Kept himin clwck. * 2'ioops, * Werv l<h ^ Postpone. 
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Un autre obstacle força Napoléon de renoncer au projet 
de repousser Alvinzi au delà de la Piave ; à deux heures 
du matin il apprit que Vaubois avait eu le dessous^ dans un 
combat, et que sa division avait été débordée ainsi Vérone 
se trouvait vivement menacée et toute l’armée compromise. 

On vit donc les vainqueurs et les vaincus rétrograder. 
Alvinzi, quoique battu, n’en resta pas moins maître de tout 
le Tyrol et du pays entre la Brenta et l’Adige qu’il voulait 
passer pour opérer sa jonction avec Davidowich. 

Arrivé sur la plateau de Rivoli, Napoléon adressa aux 
troupes de Vaubois une harangue des plus violentes: il 
leur fit des reproches amers sur leur retraite, et poussa la 
sévérité jusqu’à leur^'dire: Soldats sans courage, vous n!a/p- 
vartenez phbs à Va/nnée cC Italie." 

A ces mots, un cri de douleur sortit des rangs, on vit 
de vieux soldats pleurer de rage, on dit qu’il y en eut 
même qui se donnèrent la mort ! Cette scène était déchi- 
rante et pouvait même causer du désordre, lorsque 
quelques grenadiers s’approchèrent du général, la tête 
baissée et l’arme au bras. Arrivés près de lui, ils 
s’écrièrent, “ Envoie-nous à V avant-ga/rde, et tu verras si 
rvovjs so^nmes de V armée d Italie.' 

Ce cri fut entendu de la division entière et répété| de 
rang en rang. Ces malheureux obtinrent ce qu’üs de- 
mandaient : ils furent à l’avant-garde le 12, à la bataille 
de Caldiéro ; ils y furent encore pendant les trois journées 
que dura la sanglante bataille d’Arcole, qui commença le 
16 et ne finit que le 17. 

Le 12, après un combat opiniâtre^ au pied de Caldiéro, 
où Alvinzi s'était couvert de redoutes inexpugnables,'^ les 
deux armées bivouaquèrent^ dans leurs positions respective. 
La pluie qui avait tombé par torrent pendant la bataille, 
ayant aussi continué toute la nuit. Napoléon, pour dé- 
lasser^ ses troupes et éviter de recommencer le combat dans 
ime position où son artillerie ne pouvait manœuvrer, 
rentra dans son camp de Vérone. 

Alvinzi ordonna à ses avant-postes de marcher aussitôt, 

* Had been beaten, * Out-flanked. ® Obstinate, 

* Impregnable fortifications, * Encamped. * Give rest. 
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et comme Vaubois avait fait des pertes considérables et 
que les corps qui s’étaient battus sur la Brenta et à Caldiéro 
ne comptaient plus que treize mille hommes, la supériorité 
des forces autrichiennes et les mouvements d’Alvinzi 
semblaient réduire les Français à la défensive. 

Cependant, dans la soirée du 14, Napoléon harangua 
ses troupes et fit prendre les armes au camp de Vérone. 

A son ordre, trois colonnes traversèrent la ville en 
sUence, et allèrent se former sur la rive droite de l’Adige. 
Quinze cents hommes seulement restèrent dans la \iUe, 
chargés d’en tenir les portes fermées et d’interdire toute 
communication avec la rive gauche, afin que les Autri- 
chiens ne s’aperçussent pas des mouvements qui s’opéraient. 

Le silence et la consternation régnaient dans l’armée, 
qui se croyait en pleine retraite; lorsque Napoléon, fesant 
longer^ l’Adige, mena ses soldats à Ronco, où le général 
Andréossi venait de jeter un pont, et, par un simple 
mouvement à gauche, les plaça sur l’autre rive, où ils com- 
prirent que leur général leur avait tracé un champ de 
bataille sur des chaussées, où le nombre de leurs ennemis 
ne pourrait rien contre leur courage, qui, en pleine cam- 
pagne, eût dû succomber accablé par le nombre. 

Ainsi les Français étaient sur les derrières des Autri- 
chiens. Alvinzi ne pouvant croire qu’il y eût là beaucoup 
de monde, n’envoya que deux divisions pour chasser ce 
qu’il appelait une diversion ; mais ces deux divisions furent 
enfoncées^ et presque entièrement détruites dans les marais? 

Ce fut alors qu’eût heu le célèbre passage du pont 
d’Arcole, si bien défendu par les Croates, que les Français 
ne purent l’enlever. Napoléon voulant essayer un dernier 
effort prit un drapeau, s’élança sur le pont et l’y planta; 
les soldats suivirent; mais \m feu de flanc dirigé par \me 
nouvelle division autrichienne fit manquer cette brillante 
attaque. 

Napoléon, suivi de ceux de ses grenadiers qui étaient en 
tête, ne s’étant point aperçu de la retraite de la se 

trouva au müieu des Autrichiens et fut précipité dans im 

* Follow the course of. * Broken. • Marshes. ♦ Bear, 
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marais. Il allait périr : mais ses soldats virent le danget^ 
qu’il courait : avant, pour sauver le général" fut un cri 

spontané : et ces braves, à travers un feu terrible, revinrent 
au pas de course sur leurs ennemis, les repoussèrent au-delà 
du pont et sauvèrent leur chef. Quel dévouement on vit 
dans cette terrible journée ! Lannes, blessé, courut se mettre 
entre les Autrichiens et Napoléon: il reçut trois nou- 
velles blessures et ne voulut pas encore le quitter. Muiron 
fut tué en couvrant de son corps celui de son général. 

Pendant cet engagement meurtrier, une brigade fi^nçaise 
avait passé l’Adige à Albarédo et pris Arcole à revers:^ 
Arcole, témoin de tant de courage, fut donc enlevée, mais 
pendant le combat, à l’aspect de tant de grandeur, Alvinzi 
en avait prévu le résultat : il avait détruit ses batteries, 
abandonné Caldiéro et fait passer le’ pont à son artillerie 
et à ses parcs, que les Français espéraient prendre. 

Le 16, Napoléon fit évacuer Arcole et replia son armée 
sur la rive droite de l’Adige, ne laissant qu’une demi- 
brigade de l’autre côté. Cette marche avait pour but de 
veiller sur la situation de Vaubois menacé par Davidowich. ' 
Alvinzi apprenant que les Français s’étaient retirés d’Ar- I 
cole, l’occupa de nouveau; mais Napoléon rassuré sur 
Vaubois par l’inaction de Davidowich, retomba sur j 
Alvinzi, lui détruisit deux divisions: et vers le soir, les ' 
raisons qui la veille l’avaient déterminé à xme marche 
rétrograde, le déterminèrent encore à reconcentrer son 
armée sur la rive droite de l’Adige.’ 

Le 17, Alvinzi, qui avait de nouveau reparu, fut 
encore repoussée : pour la troisième fois les Français Te- • 
passèrent le pont de Ronco et un combat opiniâtre s’en- 
gagea à moitié des digues.^ Ce fut à cet engagement que 
^lasséna mit son chapeau au bout de son épée et se précipita 
avec sa division au milieu des Autrichiens qu’il culbutai 
A midi Napoléon attaqua en plaine. A deux heures 
la canonnade était engagée sur toute la ligne des deux .| 
armées; enfin, les Autrichiens furent menés se battant • 
toute la soirée. J 

^ Backu ards, * Artillerÿ, • Dÿkes. * Put to the rout. i 
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Dans ces trois mémorables journées d’Arcole, Alvinzi 
perdit dix-huit mille hommes, dont six mille furent faits 
prisonniers, quarante-huit drapeaux et dix-huit pièces de 
canon : son armée ne tenait plus nulle part et son arrière- 
- garde avait évacué MontébeUo. 

Les Français rentrèrent donc en triomphe dans Vérone 
par la porte de Venise, trois jours après en être sortis en 
silence par la porte de Milan : ils effectuèrent leur jonction 
avec Vaubois, attaquèrent Davidowich, lui firent quinze 
cents prisonniers et le repoussèrent dans le Tyrol, où ils 
n’essayèrent point de le suivi’e, tant ils étaient latigués. 

Après les journées d’Arcole, Alvinzi s’était retiré sur la 
Brenta. Tous les jours ü lui arrivait de nouveaux renforts 
des bords du Rhin et des états autrichiens en si grand 
nombre, qu’au commencement de Janvier 1797, il avait 
recruté une nouvelle armée de soixante-dix mille hommes, 
non compris la garnison de Mantoue. 

On sait que Napoléon appelait ses adversaires “Zea 
braves Autrichiens" Pour obtenir tant de succès sur ces 
derniers, qui leur étaient bien supérieurs en nombre et en 
armement, les Français avaient dû, en quelque sorte, se 
dévouer entièrement, se sacrifier à la patrie pour vaincre 
ou mourir : aussi avaient-ils fait des pertes considérables, 
pertes que les légers renforts envoyés par le Directoire 
furent bien loin de compenser. 

Les Français comptaient, en tout, quarante-trois mille 
hommes: trente et un mille seulement ètSixent disponibles^ 
pour agir en observation sur l’Adige; car il fallait tenir 
Mantoue bloqué, et véiJle^ sur les troupes du Pape, qui avait 
rompu toute négociation avec le gouvernement de Paris. 

Alvinzi, avec quarante-cinq mille hommes, était à Ro- 
vérédo ; Provera, avec vingt mille, était à Padoue. 

Le 14 Janvier, Augereau, avec sa division, se porta sur 
le Bas-Adige pour en disputer le passage à Provera, et 
Napoléon, avec toute l’armée, arriva à deux heures du 
matin à Rivoli. Quatre colonnes autrichiennes se portè- 
rent successivement en masse sur le plateau de Rivoli, et 

• Effective^ ablc-bodied. * Watch over, keep a look oui. 
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furent successivement arrêtées, rompues et repoussées; une 
cinquième parut pour opérer un ralliement et recommencer 
l’attaque ; mais elle éprouva le même sort que les quatre 
qui l’avaient précédée. 

Napoléon veilla sur toutes les opérations avec tant 
d’ardeur et d’activité, que plusieurs fois il fut entouré par 
des soldats autrichiens ; il eut trois chevaux tués sous lui, 
et ne fut arraché au danger que par la valeur de ses Guides : 
toutefois} pour pnx “ de ses efforts, il vit les Autrichiens 
ojiérer une retraite difficile, leur prit sept mille hommes, 
douze pièces de canon et plusiems drapeaux. 

D’un autre côté la division Augereau ne put atteindre 
à temps la division du général Provera, qui avait une 
marche sur elle. Augereau ne put attaquer que le 15 ; il 
prit à Provera ses pontons et sa garde ; mais les assiégeants 
devant Mautoue n’en furent pas moins dans une position 
ti’ès critique. 

Dans la journée du 15, Provera était parvenu à com-. 
muniquer avec Wurmser ; le 16, à la pointe du jour, on vit 
donc ce dernier sortir de Mantoue et prendre position; 
mais dans la nuit. Napoléon avait placé sa division de 
manière à empêcher la jonction des corps-d’armée au-% 
trichiens. Le combat s’engagea: en trois heures Wurmser 
fut obligé de se retirer dans la ville, et Provera n’eut 
d’autre moyen de scdut'^ que de déposer les armes et d’aban- 
donner à Napoléon toute son armée, dont deux mille 
hommes seulement parvinrent à s’échapper. Ce fut à cet 
engagement que le 55*“® régiment de ligne fut maanime- 
ment surnommé le TerriUe^ par toute l’armée. 

Du côté de E.ivoH, Alvinzi fut poussé si vivement qu’il 
])erdit encore sept mille hommes qu’on lui prit, et les 
troupes fiunçaises occupèrent Trente, Bassano et Trévise. 
Les débris de l’armée autrichienne s'abritèrent^ au delà de la 
Piave, et derrière les neiges qui couvraient le TyroL 

Mantoue ne résista plus. Wurmser proposa de capituler, 
et Napoléon honora la valeur malheureuse du vieux géné- 
ral en lui accordant une capitulation plus honorable encore 
‘ However. * Reward. » Safety. * Invincible. ® Took shelter. 
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qu’ü ne la demandait. La capitulation fut signée le 2 
Février, et Napoléon poussa la délicatesse des procédés 
jusqu’à ne pas rester sous les remparts de la vüle soumise, 
avec son état-major, quand vingt mille hommes, trente- 
quatre généraux et leur suite défilèrent devant l’armée fran- 
çaise. Le maréchal Wurmser en fut si touché, qu’il écrivit 
à Napoléon pour le remercier, et quelque temps après, il 
lui fit pai-t d’une conspiration, qu’il avait découverte et 
dont le but était attenter^ à la vie du jeime héros français. 

Après la reddition de Mantoue, Napoléon envoya à 
Paris le général Bessières présenter au Directoire soixante- 
onze drapeaux pris dans cette campagne: Augereau en 
porta soixante autres, trouvés dans Mantoue. 

Malgré tous ces succès, les fatigues de l’armée française 
n’étaient pas finies. Pendant que l’on combattait Alvinzi, 
Provera et Wurmser, la cour de Rome avait rompu avec 
la France et organisé une armée. Mais cette armée, 
rangée eu bataille sur les bords du Sénio, s’étant vue at- 
taquée de front et sur ses derrières, prit la fuite, abandon- 
nant ses armes, son artillerie et ses bagages. Napoléon fit 
remettre aux prisonniers leurs armes, etc., et les renvoya 
chez eux. Ce procédé parut faire beaucoup d’amis aux 
Français dans cette partie de l’Italie. 

Cependant, les prêtres tâchaient de rendre la guerre une 
afiaire de religion; afin d’animer le peuple contre les 
Français, ils avaient arrangée une Madone, qui, au moyen 
d’une illusion d’optique, paraissait verser des larmes. Na- 
poléon fit examiner la Madone par Monge. On retira ce 
qui produisait le prétendu miracle, puis on replaça la 
Madone dans l’église, où elle ne pleura plus. 

Au couvent de Notre-Dame de Lorette, les Français 
trouvèrent plus d’un million en matières d’or et d’argent. 

Enfin le 19 Février 1797, malgré le Directoire, qui ne 
voulait ni trêve ni paix avec le Samt-Siége, Napoléon signa 
le tx’aité de Tolentino, par lequel le pape se vit obligé de 
céder à la République française le territoire d’Avignon, de 
démembrer les légations de Bologne, de Ferrare et de la 

* AUempU 
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Romagne, de consentir à l’occupation d’Ancône, de payer 
trente millions, et de livrer les objets d’art stipulés dans 
l’armistice de Bologne. Napoléon dans sa situation préféra, 
en dépit même des ordres de son gouvernement, assurer 
ainsi le repos de ses soldats. Il n’était point en force 
d’aillem*s pour attaquer le royaume de Naples, qui eût 
certainement déclaré la guerre à la France si, des Etats 
ecclésiastiques, on eût, selon les désirs du Directoire, fait 
une province de la République transpadane. 

Après ce traité, dans lequel on remarquera ime hardiesse 
d’action, qui peu de temps avant eût fait tomber sur l’écha- 
faud la tête du général qui l’aurait osé montrer. Napoléon 
se retira à Mantoue, pour en faire rétablir les fortifications. 



CHAPITRE V. 

Campagne contre l’Archiduc Charles — Entrée en Allemagne — St. 

Michel — Léoben — Etats vénitiens — Venise — Montébello — Divi- 
sions intestines — Directoire — ISFructidor — Loi — Campo-Formio— . 

Cdine — Retour à Paris. 

Le prince Charles, tout resplendissant de la gloire qu’ü 
venait d’acquérir en Allemagne, reçut du cabinet de Vienne 
l’ordre de se mettre à la tête des armées autrichiennes 
destinées à continuer la guerre contre l’armée de la répu- 
blique française, dite rmée d'Italie. Dès les premiers 
jours de Mars, il avait cinquante mille hommes répandus 
dans le Tyrol et derrière la Pi ave ; de plus, ü attendait du 
Rhin un renfort de quarante mille soldats bien disciplinés 
et remplis du désir de se mesurer avec les vainqueurs de 
Beaulieu, de Wurmser, de Davidowich et de Provera. 

Le Directoire sentit enfin la nécessité de renforcer 
l’armée d’Italie, qui se plaignait, non sans raison, d’avoir à 
supporter toutes les fatigues d’une guerre cruelle. 

Bernadette, l’homme de la liberté par excellence, main- 
tenant (1833) roi de Suède; ce môme Bernadette que l’on 
vit plus tard combattre contre les glorieux restes des 
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troupes qu’il commandait alors ; ce grand soutien des gou- 
vernements démocratiques, dont le bouclier républicain se 
brisa devant ime couronne comme le papillon ébloui par la 
luniêre y va brûler son aile ; Bernadotte donc, à la tête 
d’une division détachée de l’armée de Sambre et Meuse; et 
Delmas, à la tête d’une autre division détachée de l’armée 
du Rhin, reçurent l’ordre de passer les Alpes. Ces troupes, 
qui devaient s’élever à trente mille hommes, éprouvèrent 
beaucoup de désertions et ne se composaient guère que do 
dix-neuf mille hommes, quand Napoléon, à son retour de 
Tolentino, les passa en revue. 

D’un autre côté, le Directoire ayant refusé de ratifier le 
traité de Bologne, l’armée d’Italie fut privée du contingent 
du roi de Sardaigne et de celui de Venise: ainsi, bien loin 
dî se voir aidés, les Français furent forcés de placer dix 
mile hommes en observation. Napoléon n’entra donc en 
Alemagne qu’avec cinquante mille hommes. 

Le prince Charles avait réuni ses principales forces dans 
le ?rioul; ce qui détermina Napoléon à se hâter de l’at- 
taquer avant l’arrivée des renforts du Rhin, et à porter, 
laus cette vue, son quartier-général à Bassano. 

Les Français passèrent la Piave et le Tagliamento en 
présence de leurs ennemis, renversèrent la division autri- 
ciienne commandée par Lusignan, firent ce général prison- 
ner, s’établirent à Conégliano, et reconnurent que le prince 
C;arles, sans doute parce que le terrein était favorable à sa 
bele cavalerie, avait choisi les plaines de Tagliamento pour 
SOI champ de bataille. 

4Q lendemain, à neuf heures du matin, la canonnade 
s’eigagea d’une rive à l’autre. L’armée française, trouvant 
'les Autrichiens trop bien préparés à la recevoir, cessa son 
feuit bivouaqua. Les Autrichiens crurent que les Fran- 
çais se retiraient pour prendre position, ils firent eux- 
mêms un mouvement rétrograde et entrèrent dans leur 
cam] 

Dqx heures après, quand tout fut tranquille, les Fran- 
çais îprirent subitement les armes, se jetèrent dans la 
rivièi, et la traversèrent dans le plus grand ordre. 
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Les Autrichiens accourent pour s’opposer à ce passf^ î 
il était trop tard, la première ligne avait atteint la rive 
gauche du Tagliamento, où elle était rangée en bataille et 
protégeait le passage de la seconde. On combattit plus die 
trois heures, après quoi les Autrichiens, voyant arriver luie 
division française dans la direction de Saint-Daniel, bat- 
tirent en retraite, abandonnant à leurs vainqueurs huit 
pièces de canon et tous leurs trainmrs?- En vain, dius 
cette retraite, le prince Charles et ses grenadiers se pro- 
diguèrent'^ pour l’efifectuer en ordre ; üs furent poursuins, 
harcdés^ rompus : leurs débris se réfugièrent à Willæh. 
Les Français occupèrent Tarwis, et s’avancèrent avec tan^j 
de rapidité, que les Autrichiens n’eurent pas le temps dt 
brûler le pont de Willach sur la Drave. 

Napoléon fit donc son entrée en Allemagne par b 
Carinthie. Il ordonna à Joubert de repousser les for<es 
qu’il avait devant lui au-delà du Brenner et de rejoinire 
l’armée à Spital. Conformément à ces ordres, Joubert 
livra la bataille dite de Saint-Michel; défit le général 
Kerpen, et s’empara de Neumarck, ouvrant ainsi le Tyrol. 

Cependant la première division autrichienne du Rhin 
débouchait à Clausen, Kerpen se rallia derrière elle. J ou- 
bert l’y poursuivit et l’y défit de nouveau ; puis voyant 
que la division qu’il avait vaincue se retirait sur h 
Brenner, il oj^éra sa jonction avec la grande armée, en- 
menant avec lui sept mille prisonniers. / 

Ainsi, en vingt jours. Napoléon vainquit deux foisie 
prince Charles en bataille rangée^ et le défit dans plusiem 
combats: il rejeta les Autrichiens au-delà du Brennerpe 
l’Isonzo et des Alpes-Juliennes, et porta son quarto- 
général en Allemagne, à soixante lieues de Vienne. J * 

La cour d’Autriche en fut tellement alarmée, qu’eljf fit 
embarquer, sur le Danube, ses papiers, ses meuble^ leswus 
précieux, les Archiducs et les Archiduchesses, poijf les 
envoyer en Hongrie. Marie-Louise (qui fut depuipm- 
pératrice des Français), alors âgée de cinq ans, ét» au 
nombre des fugitifs. / 

^,StraggUr$. * DidwonderSk * Hara$*ed. * Pitched, * Vsab/es. 
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Pour continuer sa marche et descendre dans les plaines 
du Danube, Napoléon comptait toujours sur la coopération 
de l’armée du Rhin : mais ayant reçu une lettre du Direc- 
toire, dans laquelle on lui mandait que Moreau ne pou- 
vait entrer en campagne, faute de bateaux pour exécuter 
le passage du Rhin, il fallut abandonner l’espoir d’avancer 
jusqu’à Vienne. 

Napoléon écrivit donc au prince Charles : — 

“ Monsieur le général-en-chef, les braves font la guerre, 
mais ils désirent la paix. Depuis six ans que cette guerre 
est commencée, n’avons-nous point encore détruit assez 
d’hommes? N’avons-nous point fait assez de mal à l’es- 
pèce humaine, qui gémit de tous côtés î 

“L’Europe qui s’était armée contre la République 
française a déposé les armes. Votre souverain seul con- 
tinue la guerre ; de toute part le sang coule par torrents, 
et cette sixième campagne s’annonce sous de funestes 
auspices. 

“ Quelle qn’en soit l’issue, nous causerons la mort de 
quelques milliers de braves de plus ; puis il faudra se déter- 
miner à traiter et à faire taire des passions odieuses. 

“ Le Directoire avait fait connaître à S. M. l’Empereur, 
le désir qui anime la Répubhque française, de mettre fin à 
une guerre qui porte la désolation chez tous les peuples. 
L’intervention du cabinet de Londres a mis obstacle à la 
paix; n’y a-t-ü donc point d’espoir de nous entendre entre 
nous î Continuerons-nous de nous entre détruire pour 
satisfaire les intérêts et les passions d’une nation éloignée 
du théâtre de la guerre? 

“Vous, Monsieur le général, qui, par votre naissance, 
pouvez approcher du trône; vous qui êtes au-dessus des 
passions qui animent souvent les ministres et les cabi- 
nets, ne vous sentiriez- vous point le désir de mériter le 
titre glorieux de bienfaiteur de V humanité et de act/uveur de 
V Allemagne? Ne croyez pas. Monsieur le général-en- 
chef, que je veuille dire qu’on ne la saurait sauver par la 
force des armes; mais en supposant que la guerr-e vous 
soit favorable, l’Allemagne n’en sera pas moins ruinée. 
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Quant à moi, si les ouvertures que je vous fais contribuent 
à sauver la vie d’un seul homme, je serai plus fier de la 
couronne civique que j’aiu*ai méritée en m’efforçant d’épar- 
gner le sang de mes compatriotes, que de celles que je 
pourrais obtenir par la gloire des conquêtes. 

“Je vous prie, Monsieur le général-en-chef, de croire 
à mes sentiments d’estime et de respect. 

“ Bonaparte,” 

Cette lettre était datée du quartier-général de Clagen- 
furt, 31 Mars 1797. Pour appuyer cette missive. Napo- 
léon fit attaquer l’arrière-garde autrichienne par Masséna, 
qui entra dans Freisach. Le 2 Avril, le prince Charles en- 
voya une réponse au général français; ü dit qu’il n’avait 
aucun pouvoir pour entrer en négociations; qu’ü regrettait 
les malheurs que la guerre entraînait ; mais qu’en soldat, 
il obéissait aux ordres de son souverain sans délibérer. 

Ce même joun un combat très-vif eut lieu à Neumarck ; 
l’archiduc Charles perdit ses positions, trois mille hom- 
mes, six pièces de canon, cinq drapeaux et beaucoup de 
bagages. Le 3, il y eut xm autre engagement à TJnzmarckt, 
et les Français entrèrent à Knittelfeld. Le 7, Napoléon 
avait son quartier-général à Tudemburg, d’où il le porta 
à Léoben. Deux envoyés autrichiens, Bellegarde et Mer- 
feld se présentèrent et demandèrent un armistice de dix 
jours; Napoléon n’accorda que cinq jours. Le 13, les 
plénipotentiaires arrivèrent à Léoben, le 18, on signa les 
préliminaires de la paix. 

Le jour que l’on signa, le général français Hoche passa 
le Rhin: le 21, Moreau avait aussi passé ce fleuve et re- 
poussé les Autrichiens : mais il était trop tard, et les hosti- 
lités durent cesser. 

Ce fut dans les conférences de Léoben, que le plénipo- 
tentiaire autrichien fit voir à Napoléon une lettre écrite 
de la main de l’empereur François, dans la quelle ce mo- 
narque offrait d’obtenir de ses alliés une souveraineté de 
deux cent cinquante mille habitants, pour être donnée en 
propriété à Napoléon et à ses héritiers : afin, était-il dit dans 
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cette lettre, de le mettre à l’abri de l’ingratitude républi- 
caine. Napoléon sourit; il chargea le plénipotentiaire 
de remercier l’empereur de cette marque d’intérêt, et de 
lui faire savoir q^iü ri anibitionnait ni richesses, ni hon- 
neurs, qui ne lui viendraient pas de sa patrie et qui ne 
cordHhuet'aient pas à la gloire et au hien-étre de son pays. 

Pendant que les Français pénétraient en Allemagne, 
les états-vénitiens s’insurgèrent ; on fit courir le bruit de 
la défaite des Képublicains : plus de trente mille naysans 
s’armèrent dans le Véronais. 

Le 17 Avril, le tocsin sonna partout, et un grand 
nombre de Français furent massacrés; mais la nouvelle du 
traité de Léoben arriva; V àbattement^ succéda à l’enthou- 
siasme, la soumission à la révolte. Napoléon envoya 
Junot à Venise. Le sénat s’humilia; mais il n’était plus 
temps. Une correspondance découverte avait informé les 
Français des trames ourdies"^ par l’oligarchie vénitienne. 
Napoléon déclara la guerre à Venise. Lorsque cette dé- 
claration arriva, le grand conseil de l’aristocratie se démit^ 
et rendit la souveraineté au peuple. Ce fut en vain que 
ces famüles sollicitèrent de la cour de Vienne d’être com- 
prises dans l’armistice ; cette cour, qui avait ses vues, fit la 
sourde oreille.^ Le 16 Mai, le drapeau tricolore flotta sur 
la place Saint-Marc, les Français occupèrent Venise, et 
l’on proclama la constitution des douze cents. 

L’ordre rétabli à Venise, où les Républicains commi- 
rent aussi quelques dilapidations; Najîoléon envoya Ber- 
nadotte à Paris, avec les diupeaux pris aux Vénitiens et 
au prince Charles. 

Le quartier-général français fut ensuite transporté à 
Montébello prés do Milan. Napoléon y séjourna plu- 
sieurs mois. Ce fut là, que l’on négocia, que l’on signa 
les traités avec la République de Gênes, le roi de Sar- 
daigne, le pape, le duc de Parme et la Toscane : que l’on 
décida la réunion de la République cispadane et de la 
transpadane en une seule, dite Cisalpine; et que Na- 

* Grief. * Plots formed. 

* Gave UD ils privilèges. * Denf Ear. 
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poléon, choisi pour arbitre entre les Grisons et les habitants 
de la Valteline, proclama cette maxime : “ Aucvm peuple 
ne peut être sujet d’ime autre peuple sans violer les prin- 
cipes du droit public et naturel.” 

Pendant que Napoléon fesait ainsi respecter la -Ré- 
publique française au dehors, il s’élevait au dedans des 
divisions qui préaageaienO- une crise fatale. Ce gouverne- 
ment, composé de cinq intérêts, de cinq passions, de cinq 
caractères différents, obligés pour se satisfaire alternative- 
ment, de se faire des sacrifices réciproques, mécontenta 
beaucoup de monde. Il se fonna divers partis. Les uns 
voulaient un président à la tête des affaires; les autres 
préféraient à tout, un gouvernement militaire. Les 
émigrés et les privilégiés^ appelaient de tous leurs vœux 
une contre-révolution; en vain on les flattait; ils ne vou- 
laient faire aucune concession à des hommes sans naissance. 
Les hommes de 1793 murmuraient, parce qu’ils se voyaient 
craints, c’est à dite, persécutés : car, quand im gouvernement 
craint, il cherche à opprimer l’objet de ses appréhensions. 

Le Directoire adopta la basse politique, connue sous le 
nom de hascule.^ Ce système ne tarda pas à produire ses 
résultats ordinaires; les élections au Corps-Législatif 
amenèrent aux affaires des hommes opposés au Directoire : 
et Pichegru, député du Jura au Conseil des Cinq Cents, 
fut nommé, par acclamation, président de ce conseil. 

Bientôt, la division se mit dans le Directoire : Rewbel, 
Barras et La Réveillère formèrent la majorité ; Carnot et 
Barthélemy la minorité : le ministère fut changé. 

Les républicains prononcés marchaient avec la majorité 
du Directoire. Les partisans des princes de la maison de 
Boxirbon, et par conséquent de l’étranger, à la tête des- 
quels étaient Pichegru, Willot, Imbert, Colomès, Rovère, 
&c., formaient un comité royaliste, dont les plans s’organi- 
saient avec ordre et avec le plus grand secret. 

Les clubistes de Clichy, parmi lesquels on comptait des 
hommes de mérite, se montraient ennemis des directeurs 
et des conventionnels; ils se donnaient pour les seuls 
* Portended,forebode. * Privileged classes, * Swing, see-saw. 
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vraiment sages et bons Français. Ils ne pensaient nulle- 
ment à tramer un complot contre la République, et cepen- 
dant, dans leurs discours, ils secondaient la politique de 
Pitt et des princes : en un mot, ils ressemblaient au plus 
grand nombre de ceux qui se mêlent de politique sans 
avoir approfondi l’art de gouverner, et sans comprendre 
les passions, qui, de tout temps, et dans tous les états, ont 
agité les diverses classes : passions que tout gouvernement 
devra contenir ou réprimer j parce que d’un côté, le 
pouvoir, comme ces passions l’entendent, est im abus de 
privilèges et de tyrannie: tandis que de l’autre côté, la 
liberté, comme ces passions la comprennent, est xme égalité 
impossible en principe, im droit afiEreux du plus fort, 
un débordement^ intolérable de l’ignorance et du caprice, 
dont le résultat ne saurait être que le renversement^ de 
l’ordre social. 

Enfin, ceux qui gouvernaient à coupa de plume, ^ les 
joiunalistes, étaient contraires au Directoire, et remplis- 
saient leurs feuilles de déclamations contre Napoléon. 
Ces journaux devinrent l’objet de Ventretien^ des camps. 
Napoléon et Moreau haranguèrent leurs soldats, déjà 
irrités d’entendre dire qu’on osât leur adresser autre chose 
que le langage de l’admiration et de la reconnaissance ; car 
le soldat français, quand il a prodigué son sang et soiÆert 
les fatigues d’une guerre cnielle, qu’il soit victorieux ou 
non, veut être flatté, admii’é même : il sait que nulle autre 
récompense ne l’attend ; mais cette récompense, ü la veut. 
Si le vieux vétéran, assis aux confins des Champs-Elysées, 
montre du doigt le dôme doré de son hôtel des Invalides, ou 
le Pont d’Iéna, puis se met à donner les détails du fameux 
combat que le pont rappelle à son souvenir, il ne se contente 
pas lorsqu’il a fini de parler de la bataille, de dire avec em- 
phase : “ Et moi aussi, fêtais làf il veut encore que sonÆ,u- 
diteur partage son enthousiasme et qu’il redise: “Il était làP' 

Napoléon finit sa proclamation à ses troupes par ces 
mots : “ Jurons sur nos drapeaux, guerre aux ennemis de la 
République et de la Constitution de Van III." 

• Licentiousness. * Overlhrown. * By scribbling. * Gossiping. 
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Il eût pu renverser le Directoire, on l’y engageait^ mêm& 

Il eût pu dès-lors devenir un des premiers chefs de l’état ; 
l’enthousiasme de son armée, lui eût ouvert le chemin du 
pouvoir: mais il était encore le héros sans reproche; le 
grand homme sans tache ; il se déclara pour le Directoire, 
et envoya le général Augereau à Paris. 

Se sentant sûr d’un pareil appui, le Directoire se 
réforma, il fit arrêter Barthélemy ; Carnot, averti à temps, 
se réfugia à Genève. Merlin et François de Neufchâteau 
remplacèrent les deux directeurs ainsi expulsés. Le même 
jour, Pichegru, Wülot, cinquante Députés au conseil des 
Cinq-Cents et cent cinquante autres individus, la plupart 
journalistes, fiu'ent aussi arrêtés. Le Directoire mit sous 
les yeux de la nation les papiers trouvés dans le porte- 
feuille d’ Entraigues, où l’on démêlaW^ une conspiration 
contre la République, et le 19 Fructidor, la loi, qui -porte 
la date de ce jour, condamna à la déportation deux Di- 
recteurs, cinquante Députés, et cent cinquante-huit per- I 
sonnes. Les élections de plusieurs départements furent 
cassées.^ On fit embarquer les déportés* à Rochefort pour 
être transportés à la Guiane. Ainsi triomphèrent les 
trois directeurs qui em’ent le cfewtts Far mesure^ de salut 
public, ils envoyèrent des hommes de grand talent, de 
bons patriotes, périr dans les déserts de Sinamari, et cela 
sans acte d’accusation et sans jugement : renouvelant, dans 
une république moderne, les proscriptions des Triumvirs 
de la vieille Rome. Rewbel, Barras et La Réveillèi'e ne 
virent dans ce qu’ils nommèrent le triomplie de la Ré- 
publique, que lem: vengeance personnelle, et en fesant du 
Directoire un pouvoir tyrannique, ils en préparèrent le 
renversement. De leur côté, les Conseils ne convoquèrent , 
pas les assemblées électorales pour se compléter, et paru- 
rent ainsi ne pas comprendre qu’un corps mutilé perd son 
indépendance et ne jouit d’aucune considération. 

Après le 18 Août, le Directoire se' crut la force, non- i 
seulement de commander avec hauteur à la nation, aux 1 

* Advised. * Was discovered. ^ AniutUea. 

* Those banishedfor life, * Conquered. * Out of prudence for. 
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g6nêraux et à leurs armées, mais aussi de dicter des lois à 
tous les cabinets de l’Europe. Le cabinet de Vienne 
avait refusé de ratifier la convention signée à Montébello ; 
le Directoire profita de cette circonstance pour tâcher de 
rendre la paix impossible, en fesant des demandes plus 
insultantes encore pour les Autrichiens. Napoléon reçut 
l’ordre de rompre les négociations, et de recommencer les 
hostilités : mais, comme il voulait le salut de la France, et 
non la satisfaction de l’orgueil du Directoire, il n’obéit pas. 

Le 29 Novembre, le Directoire envoya son ultimatum: il 
ne voulait céder à l’Autriche, ni Venise, ni la ligne de l’Adige, 
et insistait même sur ce que le général-en-chef de l’armée 
d’Italie fit agréer ces conditions par la force des armes. 

Des conférences eurent lieu à XJdine, où le comte Co 
bentzel assura que l’empereur était bien résolu à s’exposer à 
toutes les chances de la guerre, même à fuir de sa capitale, 
plutôt que de se soumettre à XuUimat'um posé par Na- 
poléon ; cet envoyé finit même par menacer la France de 
l’intervention de la Russie (faute politique dont toute 
l’Europe aura à se repentir) et rejeta sur Napoléon le 
sang qui pourrait couler dans vme nouvelle lutte. 

Napoléon se leva, prit sur le guéridorriS un petit caJbarei^ 
de porcelaine, et s’adressant au comte, il lui dit : “ La trêve 
est donc rompue et la guerre déclarée; mais, sou venez- vous 
qu’avant la fin de l’automne, je briserai votre monarchie, 
comme je brise cette porcelaine.” En prononçant ces 
derniers mots, il la jeta à terre, salua le congrès, et sortit. 

A peine arrivé au camp, il fit mmdefi au prince Charles, 
que les négociations étant rompues, les hostilités recom- 
menceraient sous vingt-quatre heures. Toutefois, avant 
l’expiration de ce temps, le marquis de Gallo déclara que 
l’Autriche adhérait à X ultimatum de la France, et le 17 
Octobre, à cinq heures du soir, la paix fut signée. 

-Par ce traité de paix, l’empereur reconnut à la France 
ses limites naturelles, limites auxquelles il faudra bien en 
venir quelque jour, et que les cabinets de l’Europe feront 
mieux de tracer à coups de plume qu’à coups de canon : 
• Sland, * Set. • Infarmed. 
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ces limites sont, le Rhin, les Alpes, la Méditerranée les 
Pyrénées, et l’Océan ! 

Le gouvernement autrichien consentit à ce que la ré- 
publique cisalpine fût formée de la Lombardie, des duchés 
de Reggio, de Modène et de la Mirandole; des trois léga- 
tions (de Bologne, de Ferrare et de la Romagne) ; de la 
Valteline et de la partie des Etats-vénitiens sur la rive 
droite de l’Adige. Il céda encore le Brisgare, ce qui 
éloignait les Etats héréditaires des frontières françaises. 
Il fut convenu, en outre, que le boulevard important de 
Mayence^ serait remis aux troupes de la République, 
d’après une convention militaire qui serait faite à Rastadt, 
où le plénipotentiaire firançais et le comte de Cobentzel se 
donnèrent rendez-vous. 

Ce traité, dit de Campo-Formio, portait pour Article 
premier: “ Uempereur d'Aüeniagne reconnaît la Répio- 
hlique française." “ Effacez cela," dit Napoléon ; “ la Ré- 
publique française est comme le soleil: est aveugle cdui qui 
Tie la voit pas." 

Le général Berthier et le célèbre savant Monge, membre 
de la commission des sciences et des arts en Italie, furent 
chargés de porter le traité à Paris. 

Le Directoire, qui était loin de s’attendre à la paix, 
reçut le traité avec surprise; il laissa même entrevoir 
du mécontentement et parut hésiter à le ratifier: mais 
l’opinion publique voulait la paix : le Directoire n’en pou- 
vant raisonnablement espérer une plus avantageuse pour 
la France, donna sa ratification. 

On avait alors la manie^ des républiques, comme de nos 
jours (1832) on a celle des gouvernements représentatifs. 
Il fallait donc établir des républiques partout, où mainte- 
nant on veut réunir les trois pouvoirs. Espérons que l’on 
finira par trouver une politique, qui, assurant le bonheur 
du plus grand nombre, mettant les faibles à l’abri de la 
tyrannie innée^ dans les puissants, distinguant le spirituel 
du temporel et l’ignorance du mérite, fera la base de tous 
les gouvernements. 

* Mentz. * Republics were then the fashion. • Innate. 
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Pour fioir l’organisation de la république Cisalpine, 
Napoléon se rendit à Milan, où il eut xme véritable cour. 
Joséphine l’y joignit, et par des manières douces fit beau- 
coup d’amis à son mari. Avec quel plaisir elle revit son 
glorieux Achille, et son jeune Eugène fils chéri, qui venait 
de faire ses premières armes ! 

De Milan, Napoléon se rendit au congrès de Rastadt, 
qu’il quitta aussitôt que les Français eurent occupé Ma- 
yence, en échange de Venise et de Palma-Nuova. Partout 
le général républicain se déroba aux témoignages d’ad- 
miration qu’on lui prodiguait, il traversa même la France 
incognito et alla descendre à sa modeste demeure, rue 
Chantereine. A peine y fut-il arrivé que la muniàpalité^ 
changea spontanément le nom de cette rue, que l’on appela 
depuis rue de la Victoire. 

Pour la France, les victoires de Napoléon avaient pro- 
duit les plus heureux résultats; et si elle eût été gou- 
vernée par des hommes sages, la paix alors eût été signée 
avec toute l’Europe: car, l’Angleterre seule restait me- 
naçante ; et elle avait témoigné le désir de traiter. Aidés 
par l’ordre que les succès de l’armée d’Italie ramenèrent 
dans les relations extérieures, des hommes zélés ramenaient 
l’ordre dans l’intérieur. 

L’Italie était sous l’influence de la France. Les armées 
du Pthin, de Sambre-et-Meuse avaient reporté le dra- 
peau français sur les bords du Loch, où Turenne, le pre- 
mier, l’avait arboré. Plus de cent vingt millions de 
contributions extraordinaires avaient été levés en Italie; 
une moitié avait servi à nourrir et à réorganiser l’armée 
dans tous ses services, l’autre moitié, envoyée à Paris, avait 
aidé le service de V intérieur'^ et de l’armée du Rhin. Le 
Muséum National s’était enrichi de productions étran- 
gères. 

Les bâtiments pris à Livourne et à Venise avaient un peu 
relevé^ la marine. Les escadres de Toulon repai-aissaient 
avec influence dans la Méditerranée, dans l’Adriatique, et 
même dans le Levant. 

* Magistrales. * Home'department. * Increased, împroved. 
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Le grand débouché^ des Alpes fesait renaUre^ le com- 
merce de Lyon, de la Provence et du Dauphiné. Certes^ 
de beaux jours^ eussent pu alors être assurés à la France, 
et ces beaux jours, on les eût dus à Napoléon: mais des 
intérêts personnels, des passions mal éteintes se heurtèrent, 
et il en fut autrement. 



» 



CHAPITRE VI. 

Napoléon à Paris — Institut — Le Directoire — La Suisse — ^République 
Romaine — Bernadette — Expédition d’Egypte — Malte — Alexandrie 
— Proclamation — Etat de l’armée — Bataille des Pyramides — 
Aboukir — Religion — Administration — Travaux — Le Caire — La 
Mer Rouge — Canal de Sésostris. 

I^APOLEON, qui avait procuré tant d’avantages à la i 
France, à qui l’on avait offert tant de richesses, retourna 
dans sa patrie presque aussi pauvre qu’il en était parti. 

Il ne possédait que les économies^ qu’il avait faites sm* 
ses appointements de général, avec lesquelles il lit acheter le 
petit château de la Maluvaison, près de Paris, au nom de 
sa femme. 

On pensait alors que la nation allait lui décemefi quel- 
que grande récompense; le Conseil des Cinq-Cents avait i 
même rédigé un acte, pour lui offrir la terre de Chambord | 
et un grand hôtd^ à Paris : mais le Directoire, qiii se sen- | 
tait infiniment petit et voyait Napoléon infiniment grand, j 
se montra jaloux, et s’opposa à ce que la France prouvât ' 
sa reconnaissance au jeime général. 

Cependant, les chefs de tous les partis cherchaient à j 
s’introduire auprès de Napoléon, il refusa de les accueillir. 

De toute part le peuple s’assemblait et se portait où l’on 
espérait de le voir ; il ne se montrait que bien rarement. 

Au spectacle, il n’allait qu’aux loges grillées^ et il refusa 

^ Outict. ^ Oave fresh vigour. * Surclg. * Happier times. 
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une représentation apparat^ que les administrateurs de 
rOpéi’a lui ofifrirent. 

Le Directoii’e ne put s’empêcher de lui montrer les 
plus grands égards. Souvent même, un des ministres allait 
de la part du gouvernement l’inviter à assister au conseil; 
il y prenait place entre deux directeurs, et donnait avec 
calme sou avis sur les objets du moment. 

La proscription de Carnot avait laissé une place vacante 
à l’Institut ; on l’ofl&:it au général Bonaparte, qui dès-lors, 
adopta le costume de ce corps savant. 

Enfin, le Directoire, sous prétexte de la remise^ dn traité 
de Campo-Formio, donna une fête des plas brillantes au 
général de l’armée d’Italie. On éleva des éclta/audages^ 
sur la place du Luxembourg, et l’on groupa en dais,*’ au- 
dessus des cinq directeurs, les drapeaux conquis en Italie. 
Napoléon reçut les honneurs dont on le combla, comme 
un homme qui sent avoir droit à de pareils hommages et 
qui y est accoutumé : il fit un discours simple, dans lequel 
on remarqua le passage suivant : “ Le peuple français, 
pour être libre, avait les rois à combattre; pour obtenir 
une constitution fondée sur la raison, il avait dix-huit 
siècles de préjugés à vaincre : la religion, la féodalité, le 
despotisme, ont successivement gouverné l’Em’ope; mais 
de la paix que vous venez de conclm’e date l’ère des gou- 
vernements représentatifs. Je vous remets le traité de 
Campo-Formio ratifié par l’empereur. Cette paix assure 
la liberté, la prospérité et la gloire de la Èépublique. 
Lorsque le bonheur du peuple français sera assis^ sur les 
meilleures lois organiques, l’Europe entière deviendra 
libre.” 

Barras dans sa réponse, dit “ Que la nature avait épuisé^ 
toutes ses richesses pour créer Bonaparte.” 

Les Conseils, et le ministre des Afikires étrangères, Tal- 
ieyrand, lui donnèrent aussi des fêtes : il parut à toutes, 
mais y resta peu de temps. Dans une de ces fêtes. Ma- 
dame de Staël, dont les prétentions et les avances lui 

* Ceremuny. * Présentation. * Scaffoldings. 
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déplaisaient beaucoup, VinterpeUa} au milieu d’un grand 
cercle, de lui dire quelle était, à son avis, la plus grande 
femme du monde, morte ou vivante. ^^Geüep répondit 
froidement Napoléon, “ qui a donné le plus de citoyens à la 
patrie." Madame de Staël, qui cherchait évidemment un 
compliment ou une flatterie, fut déconcertée : elle crut se 
venger plus tard en disant : “ J’avais rassemblé des ma- 
tériaux pour l’histoire de Napoléon ; mais ils ne serviront 
que pour les aventures de Bonaparte.” 

Ce fut alors que Napoléon refusa de retoiumer à Hastadt, 
et qu’ü accepta le commandement de l’armée d’Angle-r 
terre. 

L’histoire des temps héroïques n’ofire rien de plus grand 
que Napoléon à cette époque. En vain la jalousie a voulu 
ternir ce brilliant début, les calomnies ont disparu, la 
vérité triomphe et la gloire du grand homme reste dans 
toute sa splendeur. 

Ici s’arrêteront les premiers récits de l’historien, quij 
divisera la carrière de Napoléon en quatre époques. 
Campagne d’Italie, Consulat, 

Expédition d’Egypte, Empire. 

Dans la première époque tout écrivain impartial recon- 
naîtra en Napoléon une vraie grandem: car cette grandeur 
passera sans tache à la postérité; elle encouragera les 
hommes de génie qui n’ont pas de naissance, et servira de 
leçoD à ceux qui se croient grands, parce qu'ils comptent 
beaucoup d^aïeux.^ 

Les trois autres époques méritent -surtout l’attention 
des peuples, qui, se laissant éblouir par ime vaine gloire, 
s’enchaînent ainsi à la destinée d’im ambitieux et perpé- 
tuent cette maxime absurde : “ Que la guerre est Mnyiéau^ 
nécessaire.” 

Napoléon, jusqu’à l’époque de l’expédition d’Egypte, 
n’avait paru s’occuper que de la gloire et du salut^ de la 
France. Après avoir, en quelque sorte, assuré l’objet de 
ses désirs par la force des armes, il le consolida par sa 

* Asked. * Ancestors. * Evil^ f courge, * Safetg, g tory. 



Digitized by Googli 




69 



EMPEREUR DES FRANÇAIS. 

conduite privée. Ce fut lui, qui, par des représentations 
calmes au cabinet de Vienne, obtint la mise^en liberté de 
La Fayette et de plusieurs autres répubbcains, retenus 
prisonniers d’état à Olmütz depuis 1792. Il exerça aussi 
son influence dans l’intérieur du pays, pour alléger les 
peines d’un grand nombre de familles. Il fit effacer plu- 
sieurs noms de la liste des émigrés, et entre autres, celui de 
Bourienne, depuis son secrétaire. Il ne paraissait ambi- 
tieux que de faire le bien. 

La mauvaise politique du Directoire ayant éloigné du 
Continent le plénipotentiaire anglais. Lord INIalmesbury, 
qui s’était rendu à Lille, dans l’intention d’établir sur la 
bonne foi les bases d’un traité de paix entre la Grande- 
Bretagne et la République française, on organisa en France 
une armée qui devait tenter une expédition contre l’An- 
gleterre. 

Les troupes de.stinées à cette prétendue expédition étaient 
cantonnées en Normandie, en Picardie et en Belgique, 
vis-à-vis des côtes d’Angleterre. Napoléon, qui devait les 
commander, fit un voyage incognito, et alla inspecter ces 
forces sur tous les points. Ce fut pendant ces courses 
mystérieuses qu’il conçut les projets d’établissements mari- 
times qu’il fit exécuter à Anvers sous l’Empire ; qu’il re- 
connut les avantages que Saint-Quentin retirerait d’un 
canal, qu’il fit ouvrir sous le Consulat ; et qu’il se décida 
à préférer Boulogne à Calais, en cas de descente en 
Angleterre. 

Cependant, la manière dont Napoléon était reçu partout 
par les soldats et par le peuple, la jalousie que lui mon- 
traient les Directeurs sous le masque de l’admiration; les 
conseils que lui demandait le gouvernement ; l’ardeur que. 
chacun des partis qui divisaient la France mettait à re- 
chercher son appui; Vaigreur^ des joumeaux; l’ingratitude 
quafichaient^ des hommes puissants qui devaient leur 
pouvoir à ses conquêtes ; l’espèce de cult^ que lui rendaient 
les enthousiastes qui se laissent séduire et entraîner par 
tout ce qui est grand ; enfin, les intrigues et le sentiment 
* Asperity. * Affected. • Worship. 
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de sa supériorité rendirent l’ambition du jeune conquérant 
un peu plus personnelle. Il était visible qu’il désirait faire 
partie du Directoire; mais il n’avait pas l’âge requis, et 
rien ne put lever cette difficulté. Alors se renouvelèrent 
dans l’esprifde Napoléon ses projets sur l’Orient. Il ne 
tarda pas à acquérir la certitude qu’une entreprise directe 
contre l’Angléterre n’était jwint praticable ; cela le décida 
à porter toutes ses vues vers l’Egypte. Il soumit un plan 
d’expédition au gouvernement, en disant ; “ Les Anglais, 
en continuant de chercher à dominer sur la Méditerranée, 
forceront les Français à faire des chôses auxquelles ils 
n’eussent jamais pensé.” Le gouvernement adopta lea 
plans de Napoléon, qui, avec le plus grand secret, se pré- 
para pour le départ. 

Pendant que Napoléon organisait son expédition, la 
Suisse se sovîeva} pour s’opposer à la prépondérance que le 
Directoire voulait s’arroger en donnant à cette république 
fédérative une constitution unique, semblable à celle de la 
France : il fallut renverse!^ les obstacles à coups de canon. 

D’un autre côté, la Cour du Saint-Pcre, aigrit par le 
traité de Tolentino, encouragea plusieurs révoltes dans 
Rome ; le jeune Duphot, général d’un grand mérite et qui 
devait épouser une sœur de Napoléon, fut assassiné. 
L’ambassadeur français se retira à Florence. Berthier, 
à la tête d’une armée, marcha sur Rome et exécuta les 
ordres qu’ü avait reçus de rétablir la république romaine. 
La ville aux sept collines revit un gouvernement populaire ; 
le Capitole contempla de nouveau des consuls, un sénat, 

un tribunat mais la république et le royaume ont 

disparu, et le soi-disant descendant de l’humble pêcheur de 
Bethsaïde, le front ceint'^ de la triple couronne, tient encore 
dans Rome les clefs du Paradis, du Purgatoire et de l’Enfer 
des Catholiques Romains. 

A tous ces incidents, vint aussi se joindre l’insulte faite 
à Vienne au général Bernadette, ambassadeur près de 
l’Empereur d’Autriche. La paix entre ce pays et la 
France fut sur le point d’être rompue parce que la popu.- 
^Hose, * Overcome. * Irritated. * Adomed. 
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lace dp Vienne avait aiTaché le drapeau tricolore o/rhar&- 
par Bernadette sur son hôtel et outragé ce général. Mais 
l’Empereur fit des excuses au Directoire, et Napoléon, qui 
s’était vu sur le point d’être appelé de nouveau à combattre 
les Autrichiens, put fixer le jour de son départ pour 
l’Egypte, destination qui n’était pas connue, même du soldat. 

A son arrivée à Toulon, il apprit que la loi portant 
peine de mort contre les émigrés régnait dans toute sa 
force, et que, récemment encore, on avait fusülé un vieil- 
lard de quatre-vingts ans. Il adressa aux membres de la 
commission militaire des remontrances écrites, dans les- 
quelles il les engagea à ne pas suivre à la lettre ime loi 
aussi cruelle ; il finit par ces mots : “Je vous conjure donc^ 
Citoyens, quand la loi amène devant votre tribunal des 
vieillards et des femmes, de déclarer, qu’au milieu des 
combats vous avez respecté les pères et les femmes, même 
de vos ennemis. Ce soldat qui signe une sentence de mort 
contre un individu qui n’est point capable de porter les 
armes est un lâche.” Ces remontrances sauvèrent la vie à 
plusieurs émigrés. 

Les escadres de Gênes, de Civita-Vecchia et de Bastia, 
s’étaient réunies à celle de Toulon. Treize vaisseaux de 
ligne, quatorze fi'égates, quatre cents bâtiments de trans- 
port, quarante mille hommes de troupes d’élite commandées 
par Berthier, Caffarelli, Kléber, Désaix, Régnier, Lannes, 
Dumas, Murat, Andréossi, Belliard, IMenou et Zayon- 
scheck; et les aides-de-camp élus Louis, Duroc, Eugène 
Beauhamais, le fils du directeur Merlin, et le Polonais 
Sulkowsky attendaient Napoléon à Toulon. 

L’amirauté anglaise, supposant que cet armement était 
destiné contre l’Angleterre et l’Irlande, envoya un renfort 
de dix vaisseaux de ligne à Nelson dans la Méditerranée ; 
car le cabinet de Saint- James, qui observait toujours les 
opérations de la France, avait tout supposé, excepté une 
expédition en Egypte. 

Pendant dix jours, le vent fut contraire à la flottille. 
Napoléon employa cet intervalle à consoler Joséphine qui 
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voulait le suivre, et a passer eti revue tous les soldats à 
bord des bâtiments; il leur promit à chacun sept curpenta^ 
de te^e, et leur adressa la proclamation suivante : 

“ Soldats ! Vous avez fait la guerre des montagnes, des 
plaines et des sièges ; il vous reste à faire la guerre mari- 
time. Les légions romaines, que vous avez quelquefois 
imitées, mais pas encore égalées, combattaient Carthage 
tour-à-tour sur cette même mer, et aux plaines de Zama. 
La victoire ne les abandonna jamais, parce que constam- 
ment elles furent braves, patientes à supporter la fatigue, 

disciplinées et unies entre elles Soldats, matelots! 

vous avez été jusqu’à ce jour négligés; aujourd’hui la plus 
grande sollicitude de la République est pour vous. Le 
génie de la liberté, qui a rendu, dès sa naissance, la Répub* 
lique arbitre de l’Europe, veut qu’eUe le soit des mers et 

des nations les plus lointaines ” 

Le 19 Mai, un coup de vmf avait endommagé les vais- 
seaux de Nelson, qui, pour les faire réparer, s’était vu forcé 
de se retirer dans le golfe d’Ostend, Napoléon profita de 
cette circonstance, et fit donner le signal. On mit à la 
voile, et un beau soleil, que l’on nomma tant de fois le 
soleil du Petit Caporal, éclaira le départ de la flotte française. 

Napoléon était à bord du vaisseau amiral V Orient, où il 
eut de fréquentes conversations avec l’infortuné Brueys, sur 
la manœuvre et sur la marine en général : souvent il éton- 
nait l’amiral, par la profondeur de ses remarques. Celui- 
ci, quand l’occasion s’en présentait, se plaignait beaucoup 
de l’armement : “ Tout,” disait-il, “ a été prévu pour faire im 
débarquement prompt et assurer le succès d’une campagne 
pour l’armée de terre ; mais les navires sont encombrés, 
les vaisseaux de guerre surtout sont mal montés,^ les 
équipages,'^ sont trop faibles; en cas d’attaque, je ne ga- 
rantirais rien ; non, pas même si j’avais à combattre des 
forces inférieiures aux nôtres. Il fallait bien du courage 
pour se charger d’ime pareille flotte. Dieu veuille que 
nous passions sans rencontrer les Anglais qui nous cher- 
chent ; car, n’aiu’aient-ils que dix vaisseaux. Us nous vain- 
craient, ou ne nous laisseraient qu’une victoire dont le ré- 
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sultat même ferait manquer l’expédition.” D’après ces 
observations, Napoléon avait promis, en cas d’attaque, de 
faire jeter à la mer^ tout le bagage. 

Dans le cours du voyage, plusieurs bonimes tombèrent à 
la mer; Napoléon leur montra le plus grand intérêt, et, par 
les ordres qu’il donna, sauva presque tous ceux à qui cet 
accident arriva. Pendant une nuit obscure, on entendit le 
bruit sourd d’une chute; Napoléon, craignant qu’un homme 
ne fût tombé à la mer, fit manœuvrer de manière à ce que 
l’on pût arracher la victime à la mort. Chacun se mit à 
l’ouvrage et l’on repêcha un quartier de bœuf, qui, en- 
traînant le 'crochet^ auquel on l’avait suspendu, était tombé ^ 
dans l’eau. Le général-en-chef fit récompenser les matelots, 
en disant : “ Si c’eût été un homme, ils l’eussent sauvé.^ Ils 
ont montré autant de zélé et autant de courage que si un 
de leurs firères eût été dans les flots.” 

Un jour que la sérénité du temps invitait à respirer l’air 
sur le pont,^ la flotte était alors dans la mer de SicUe, 
Napoléon aperçut les Alpes. “ Les Alpes !” s’écria-t-ili 
‘‘Jamais je ne contemple l’Italie sans émotion — ces mon- 
tagnes commandent les plaines où j’ai tant de fois conduit 
les soldats fiançais à la victoire. — Maintenant, nous allons 
en Orient. — Ce sont les mêmes hommes. — Nous vaincrons 
encore !” Et il resta debout, pensif, les yeux toujours 
tournés vers le point où il avait découvert le sommet des 
Alpes, qui descendaient comme un gros nuage à l’horizon. 

Pour employer les longues heures de la navigation. Na- 
poléon se plaisait à s’entourer des savants qui se trouvaient 
à bord de l’Orient. Il s’entretenait, surtout, avec Monge 
et BerthoUet sur la chimie, sur les mathématiques et sur 
la religion. De temps en temps, il proposait quelque 
question, qu’il développait lui-même et que l’on discutait 
ensuite, par exemple : “ Les planètes sont-elles habitées î” 
—“Sur les pressentiments.” — “De l’interprétation des 
songes.” — Notre planète sera-t-elle détruite par l’eau ou 
par le feu ?” — Quel est l’âge du monde ?” etc. 

Ces scènes sociales servaient à remplir les heures que le 
service actif ne réclamait pas, et à chasser mommtané- 
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merd} la crainte qu’inspirait la flotte de Nelson, qui, pendant 
plusieurs jours, n’était guèré éloignée de l’expédition que 
de six lieues. 

L’escadre avait quitté la France le 19 Mai, 1798; le 10 
Juin, elle fiit devant l’île de Malte. 

Les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem défendirent 
si mal leur inexpugnable rocher, que les Français débar- 
quèrent le même jour, et occupèrent la forteresse le lende- 
main, après une courte et honteuse négociation. 

Ainsi tomba l’ordre de Malte, deux cent soixante huit 
ans après la donation de l’île par Charles-Quint. Ainsi la 
chev^erie religieuse fut chassée de son dernier asile par les 
enfants de la liberté, par les défenseurs des droits de 
Vhomme. Un soldat protestant est maintenant en senti- 
nelle là, où veiüai^ le chevalier. Quelque descendant de 
l’aristocratie d’Albion, im volume de Shakspeare à la main, 
se promène maintenant sous les beaux orangers, dans les 
jardins délicieux du Grand-Maître, où jadis on lisait les 
histoires rimées de Robert Wace, la Table-Ronde, et les 
beaux vers du Tasse; car, bien qu’ils ne s’en doutassent 
pas, ce fut pour les Anglais que les Républicains prirent 
Î’île de Malte. 

Napoléon, possesseur de Malte, mit les Turcs en liberté, 
fit disparaître les hagn^:^ ordonna des travaux divers aux 
fortifications, laissa une garnison et partit le 19 Juin. 

Nelson avait alors appris la destination de l’armement 
fi’ançais, il se dirigea donc sur Alexandrie, où il arriva le 
29. Si les Français n’eussent point été retardés deux 
jours dans l’attente d’un convoi parti de Civita-Vecchia, 
ils seraient arrivés en vue de la colonne de Sévère en même 
temps que les Anglais. 

Napoléon, à l’approche de l’escadre anglaise, avait fait 
manœuvrer pour reconnaître le Cap d’Azé en Afrique, at- 
tendant des nouvelles avant de se diriger sur Alexandrie. 
Nelson, ne trouvant point les ennemis qu’il poursuivait 
devant Alexandrie, se dirigea sur Rhodes, sur Syracuse et 
sur la Morée, où ü apprit que les Français avaient débarqué 
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près d’Alexandrie, deux jours après son départ de oe point 
de l’Egypte, 

A peine débarquée, l’infanterie se mit en marche sur la 
ville, qiii fut enlevée avec tant de rapidité, que les habi- 
tants n’eurent pas le temps de capituler; mais on les traita 
bien. Le sang de Kléber fut le premier qui coula sur cette 
terre, où les Français devaient tant souflrir. Napoléon 
adressa à ses soldats la proclamation suivante: 

“ Soldats français ! Les peuples avec lesquels nous 
allons vivre sont mahométans ; leur premier article de foi 
est celui-ci : il n’y a d’autre Dieu que Dieu, et Mahomet 
est son prophète. Ne les contredisez pas : agissez avec 
eux comme vous avez agi avec les Juifs et avec le*s Italiens. 
Ayez des égards pour leurs Muphtis et pour leurs Imans, 
comme vous en avez eu pour les Rabbins et pour les 

Evêques Les légions romaines protégeaient toutes 

les religions. Vous trouverez ici des usages difierents de 
ceux de l’Europe ; il faut vous y accoutumer. Les peuples, 
chez lesquels nous allons, traitent leius femmes différem- 
ment que nous; mais dans tous les pays, celui qui insulte 
une femme est un monstre; le pillage n’em'ichit qu’un 
petit nombre d’hommes, il nous déshonore, il détruit nos 
ressources ; ü nous rend ennemis des peuples qu’il est de 
notre intérêt d’avoir pour amis,” 

Après avoir ainsi parlé à ses soldats, il fit circuler une 
autre proclamation parmi les Egyptiens: “Peuple de 
l’Egypte, on vous dira que je viens pour détruire votre 
religion: ne le croyez pas; répondez que je viens vous 
restituer vos droits, pimir les usurpateurs, et que je re- 
specte plus que les Mameluks, Dieu, son prophète et le 

Koran Qadhys, Cheiks, Imans, Tchorbadys, dites 

au peuple que nous sommes aussi de vrais Musrdmans. 
N’est-ce pas nous qui avons détruit le pape, qui disait qu’ü 
fallait faire la guerre aux Musulmans 1 N’est-ce pas nous 
qui avons détruit les chevaliers de Malte î Trois fois heu- 
reux ceux qui seront avec nous ! . . . , Malheur^ à ceux 
qui s’armeront pour les Mameluks, et combattront contre 
nous ! Il n’y aura pas d’espérance pour eux; ils périront!” 

1 Woe be. 
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Napoléon laissa, dit-on, à Brueys, l’ordre d’entrer dans 
le port d’Alexandrie ; mais cet amiral ayant craint qu’une 
fois entré de ne pouvoir sortir, se contenta d'emboaseA son 
escadi’e à Aboukir. Quand on informa le général-en-chef 
de la décision qu’avait prise l’amiral, il était déjà en 
marche pour le Caire, et les Arabes avaient coupé les com- 
munications entre l’ïirmée et l’escadre. 

Le 7 Juillet, l’armée partit d’Alexandrie, et arriva le 
lendemain au soir à Damanhour, harassée de fatigues et 
dévorée par la soif. On ne saurait décrire le dégoût, le 
mécontentement, la mélancolie, le désespoir même de cette 
armée lors de ses premières marches dans ce désert brûlant. 
Beaucoup de soldats se donnèrent la mort. Deux, dragons 
80i*tirent des rangs et se précipitèrent dans le Nil : les 
généraux eux-mêmes se plaignirent; on vit Lannes et 
Murat f(nder~ aux pieds leurs chapeaux sur le sable, en pré- 
sence des soldats. Plus d’une fois, on complota d’enlever 
les drapeaux et de retourner à Alexandrie. Caffarelli, qui 
avait une jambe de bois, et que l’on croyait l’auteur de 
l’expédition, était surtout l’objet de la haine de l’armée: 
mais tout se passa en sarcasmes, en jurement^ et en plai- 
santeries. Quand ce général passait, les soldats s’écriaient : 
“ Celui là, se nwqwA bien de ce qui arrivera ; il est toujours 
bien sûr d’avoir im pied en France.” Les savants, qui fe- 
saient partie de l’expédition étaient aussi l’objet des risées® 
des soldats. On avait mis à la disposition de ces hommes 
avides de science, qui n’avient pas craint de s’exposer à 
tant de fatigues pour s’instruire, im certain nombre d’ânes, 
afin de les aider dans les marches ; de là, ces animaux, dont 
la bêtise est proverbiale, reçurent le nom de demi-smmtts. 
Ainsi, au milieu même des souffrances; quand une mort 
affreuse décimait les soldats, dont à chaque journée on 
voyait un grand nombre chanceler, tomber sur le sable, 
s’y rouler en agonie .... puis mourir, le caractère fran- 
çais perçait encore: mais à ce caractère s’était joint un 
égoïsme affreux, une ironie dont le souvenir glace le cœur. 

• Bear for. * Trample under. • Swearing, oaths). 

* Caret Utile. *Jtsts. 
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A la vue de leurs compagnons mourants sur le sable du 
désert, on entendait les vainqueurs de l’Italie s’écrier : 

“ Encore un d'étMi sur la terre promise /” puis, ils ajou- 
taient; “ Si c’est ici que doivent être situés nos domaines, le 
gaillard^ pouvait bien assurément nous promettre du ter- 
rain à discrétion,^ nous n’en aurions pas abusé.” 

Malgré ses murmures et ses soufiîances, l’armée se con- 
duisit toujours bien devant l’ennemi. 

Le 10 Juillet, la division Désaix repoussa un corps- 
d’armée de Mameluks, devant Remaniah. Le 13, les 
deux armeés furent en présence, et alors eut lieu la 
fameuse bataille de Chebrheis. Toute la belle cavalerie 
des Mameluks se déploya. Ces hommes, couverts d’or et 
d’argent, armés d’excellentes carabines et de pistolets 
anglais, étaient montés sur les meillem:^ chevaux du conti- 
nent. Ils débordèrent les ailes de l’armée française, mais 
fiment obligés de reculer devant un double feu de flanc et 
de front. La flottille turque fut aussi défaite ; une explo- 
sion détruisit son amiral, une de ses demi-galères fut prise. 
Enfin, après sept jours de marche, privée de tout et sous 
un des ciels les plus bmlants du monde, l’armée Française 
campa à six lieues du Caire et aperçut les Pyramides, aux 
pieds desquels Napoléon apprit que vingt-trois Beys avec 
toutes leurs forces s’étaient retranchés et avaient garni 
leurs retranchements de soixante pièces de canon. 

Le 21 Juillet, Napoléon à la tête de son armée partit 
pour Omedinar, où il arriva à une heure du matin. A la 
pointe du jour il rencontra une avant-garde de Mameluks, 
qui se retira sans attaquer ; mais en bon ordre. 

A dix heures, l’armée française aperçut ses ennemis 
rangés en bataille. Leur droite, soutenue par une ligne de ' 
huit mille Mameluks à cheval, s’appuyait au Nil et à un 
grand camp retranché garni de quarante pièces de canon et 
défendu par vingt mille hommes d’infanterie; leur gauche 
s’étendait dans la direction des Pyramides; trois mille 
Arabes tenaient l’extrême gauche, formant une masse de 
soixante mille hommes, tous braves, bien armés et brû- 
* Fellow. * Ad libitum. 
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lants du désir de rejeter et d’envelopper dans le désert ces 
Européens par qui leur pays était envahL 

Napoléon rangea son armée en bataille; et résolut de 
commencer l’attaque par la droite, dont il donna le com- 
mandement au brave Desaix : se tournant alors vers ces 
masses de pierre, qui semblent écraser la terre qui les 
porte, puis vers son armée, il s’écria : “ Soldats ! du haut 
de ces Pyramides, quarante siècles vous contemplent.” 

Le plan de Napoléon était d'appuyer^ le mouvement 
de sa droite avec toute l’armée, en passant hors de la portée 
des canons du camp retranché, qui, n’étant pas sur des 
affûts de campagne, ne pourraient alors V inquiéter par 

cette manœuvre, il voulait opposer les Prançais aux 
Mameluks, et rendre la cavalerie et l’artillerie de ses en- 
nemis inutiles. 

Mourad-Bey, général-en-chef des forces Egyptiennes, 
devina l’intention de Napoléon, et pour en empêcher le 
succès, à la tête de neuf miUe cavaliers, il se jeta sur la 
division Desaix qui fut d’abord ébranlée.^ Les Mameluks 
suivirent en masse pour soutenir l’attaque de Mourad-Bey ; 
mais les Français, s’étant formés en carrés, reçurent toutes 
les charges à coups de feu et sans s’ébranler. Napoléon, qui 
était dans le carré du général Dugua, se jeta sur le gros des 
Mameluks et se plaça entre le Nil et le général Régnier. 
Les Mameluks, au milieu des cris, de la poussière, de la 
fumée et de la mitraille, rentrèrent dans le camp d’Em- 
babeh ; la cavalerie se replia en désordre sur l’infanterie, 
qui se précipita dans les bateaux pour repasser le Nil. Les 
Mameluks, s’apercevant de la fausse direction qu’ils avaient 
donnée à leur retraite, et voulant reprendre la route de 
^ Gizeh, où Mourad-Bey s’était retiré, se trouvèrent entre 
deux feux et cherchèrent leur salut dans le Nü, qui les 
engloutit.^ 

Retranchements, artillerie, pontons, bagages, tout tomba 
au pouvoir des Français, dont le général fut, dès-lors, 
nommé par les peuples de l’Egypte: le Sultan Kébir , père 
du feu. Les Mameluks et l’infanterie eurent environ dix 
mille hommes tués ou noyés et incendièrent soixante bâti* 
^ Bear. * Annoy. * Shaken. * Were drowned. 
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■ meiits chargés de leurs richesses. Pour s’emparer de l’or 
et des armes précieuses des Mameluks, les soldats français 
s’occupèrent pendant plusieurs jours à pêcher^ des cadavres ! 

A neuf heures du soir, Napoléon prit possession de la 
maison de campagne de Mourad-Bey à Gizeh ; à la pointe 
du jour, il fit passer ime division dans l’île de Rodah. 
L’armée française se vit alors dans l’abondance, et cessa, 
pour quelque temps, de se plaindre de l’Egypte. 

Le 26, Napoléon fit son entrée au Caire, où la bataille 
des Pyramides avait répandu la consternation ; il occupa la 
maison d’Elfy-Bey, sur la place El-Bekir, et y transporta 
son quartier-général. 

Les deux principaux Beys, Ibraïm et Mourad, se reti- 
raient lentement, l’un vers la Syrie, l’autre vers la Haute- 
Egypte. Napoléon poursuivit Ibraïm. Dans cette pour- 
suite, il rencontra les débris de la caravane de la Mecque, 
que les troupes d’Ibraïm avaient pillée, délivra les mar- 
chands arabes et leur donna une escorte pour les conduire 
au Caire. Ibraïm s’arrêta avec son armée, et prit position 
à Salahié ; il fut défait et rejeté en Syrie. 

Délivré de son plus dangereux ennemi. Napoléon re- 
tourna au Caire. Ce fut là qu’il apprit la bataille navale 
d’ A boukir, et les désastres de la flotte française. Par cette 
victoire des Anglais sur la flotte. Napoléon se trouva pri 
sonnier dans le pays qu’il venait de conquérir. Il fit part'^ 
de la perte de ses vaisseaux aux soldats, et leur dit : “ Nous 
n’avons plus de flotte ! Eh bien ! il faut rester ici, ou en 
sortir grands comme les anciens.” 

C’était l’époque de l’antique cérémonie que les Egyptiens 
célèbrent chaque année, à l’occasion du débordement^ du 
NU. Napoléon, qui n’avait plus de flotte et qui sentait la 
nécessité de se faire aimer des habitants, se joignit à eux 
dans toutes leurs fêtes religieuses, et donna le signal auquel 
on rompt la digue'^Qt l’on précipite dans le fleuve la statue 
de la fiancée. ^ Peu de temps après, ü célébra la naissance 
de Mahomet chez le Cheik, commanda toutes les évolutions 
militaires qui eurent lieu ce jour là, et répandit de grandes 

* Pick up. * Acquainted. • Overjlowing. 

Dyke, * Beirolhed. 
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largesses dans la ville. Enfin, à l’époque religieuse du 
départ de la caravane du Caire pour la Mecque, il donna 
des ordres pour que la caravane fût protégée et écrivit lui- 
piême au Schérif de la Mecque. 

Quant à l’administration de la justice. Napoléon en in- 
vestit les Arabes et donna toute prépondérance aux Cheiks : 
il choisit quarante de ces derniers poiir former im Divan, 
commimiquant ainsi avec le peuple par V entremise^ de ces 
hommes, qui étaient à la fois Nobles et Docteurs de la loL 
Par la même politique, il s’attira les Cophtes, qui étaient 
versés dans l’administration du pays, et qui, de plus, pro- 
fessaient la même religion que les Français. 

Quant aux Janissaires et aux Ottomans, Napoléon les 
mêncigea,^ persuadé que le ministre Talleyrand s’était rendu 
à Constantinople pour y entamer^ avec la Porte des négo- 
ciations sur l’Egypte, 

Après avoir organisé l’administration du pays. Napo- 
léon établit l’institut d’Egypte, il le composa des membres 
de l’institut de France, des savants et des artistes de 
la commission, étrangers à ce corps; il y adjoignit plu- 
sieurs officiers d’artillerie et d’état-major, qui avaient cul- 
tivé les sciences ou les lettres. 

L’Institut fut placé dans un des palais des Beys: la 
grande salle du harem, au moyen de quelques changements 
qu’on y fit, devint le lieu des séances, et le reste du palais 
servit d’habitation aux savants. Le jardin fut métamor- 
phosé en jardin botanique. On avait apporté de France 
xin grand nombre de machines et d’instruments de phy- 
sique, d’astronomie et de chimie ; on les distribua dans les 
diverses salles, qui se remplirent successivement de toutes 
les curiosités du pays et des trois règnes de la nature. 

Lorsque la Haute-Egypte fut conqviise, ce qui n’eut lieu 
que la seconde année après l’invasion, la commission des 
savants s’y rendit pour s’occuper de la recherche des anti- 
quités. Ces divers travaux ont donné lieu au magnifique 
ouvrage sur l’Egypte, rédigé et gravé dans les quinze pre- 
mières années de ce siècle, et qui a coûté plusieurs millions. 

^ Through. * Humoured. * Open. 
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Napoléon fit constamment travailler aux fortifications. 
Du Caire à Boulac, il fit construire une chaussée qui pou- 
vait servir même pendant les inondations; il éleva un 
théâtre, établit une manutention^ et fit bâtir plusieurs 
moulins à vent pour faire de la farine. 

Cependant les émissaires de Mourad-Bey et d’Ibraïm- 
Bey, et un manifeste du Grand-Seigneur répandu dans 
toute l’Egypte par les Anglais, soulevèrent la population 
et rassemblèrent des armées. Napoléon réforma son armée, 
enrégimenta les marins échappés aux revers d’Aboukir, et 
se mit en mesure de faire face aux émeutes. 

Le 22 Octobre, pendant qu’il était au Vieux-Caire; le 
général Dupuy commandant de la ville et im grand nom- 
bre de fiançais isolés furent massacrés. Napoléon arriva 
en hâte à la porte du Caire, il fut repoussé et entra par la 
porte de Boiüac, rejeta les Arabes dans le désert, dirigea 
ses colonnes dans les rues, entoura de canons la ville et les 
mosquées, et ofirit aux habitants un pardon qu’ils refu- 
sèrent. Alors l’artillerie foudroya^ la grande mosquée dont 
les portes tombèrent sous les coups redoublés des haches 
des sapeurs, qui abattirent ensuite les rebelles. Après cette 
terrible journée, plusieurs Turcs et Egyptiens furent jugés 
et exécutés. Pour punir la ville. Napoléon abolit le Divan 
qu’il remplaça par un gouvernement militaire et leva une 
contribution extraordinaire. 

Après avoir appaisê les troubles. Napoléon, accom- 
pagné de quelques savants, partit pour Suez, où il désirait 
résoudre le problème de la jonction de la mer Bouge avec 
la Méditerranée, et rechercher les traces du canal de 
Sésostris. Après trois jours de marche dans le désert, où 
la route était marquée par les ossements de ceux qui 
avaient péri en fesant le même trajet, l’expédition atteügnit^ 
Suez. Napoléon donna les ordres nécessaires povir com- 
pléter les travaux de la place, et établit une nouvelle 
douane^ pour facüiter le commerce avec l’Arabie; puis, 
profitant de la ma/rée basse, ^ il traversa la mer Rouge et 

* Public ovens, large public bakehouse. * Destroyed, * Bones. 

* Reached. * Custom~house. * Low tide. 
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gagna la rive opposée ; mais au retour il fut surpris par la 
nuit et par la jner montante:^ et courut le plus grand danger. 

Pendant son séjour à Suez, le général-en-chef reçut une 
députation des cénobites du Mont-Sinai, qui venaient- 
implorer sa protection et le supplier de voiüoir bien 
s’inscrire sur l’antique registre de leurs garanties: Na- 
poléon écrivit son nom à la suite de ceux d’Ali, de Saladin, 
d’Ibraïm et de quelques autres. Dans la même année, il 
avait reçu des lettres de Rome et de la Mecque : le pape 
l’appelait son très-cher fils, le schérif, le protecteur de la 
sainte Kaba. 

Après bien des recherches, ce fut Napoléon, qui, le 
premier, découvrit un canal, construit en bonne maçon- 
nerie, et susceptible d’être réparé. C’était à deux lieues 
de Suez. Les traces^ de cet ancien canal sont assez bien 
conservées pendant près de quatre lieues et se perdent 
ensuite dans les sables.^ 



CHAPITRE VIL 

La Syrie — Gaza — Jaffa — Massacres — La Peste — St. Jean d'Acre — 
Mont-Thabor — Retour au Caire — Armée Turque — Aboukir — 
Motifs de Retour. 

S UR ces entrefaites,^ Napoléon apprit que la guerre 
entre la Porte et la République française était dé- 
clarée, et que déjà, Djezzar, pacha de Syrie s’avancait avec 
une armée considérable, dont l’avant-garde occupait le 
fort d’El-Arish, sur les frontières de l’Egypte. 

Le but de l’expédition en Orient était, de la part du 
gouvernement, d’occuper Napoléon et les Anglais loin de 
l’Europe; de la part de Napoléon, d’acquérir de la gloire et 
d abaisser la puissance anglaise dans les Indes. 

“Zd France,” disait souvent Bonaparte, "wne fois 
maîtresse des ports de l'Italie, de Corfou, de Malte, et 

’ Hhjh tide. * Pemaiiis of tlu ir anceslors. 

* aiids. * About that lime. 
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d'Alexandrie, la Méditerranée deviendra un lac français. 
La révolution des Indes devra être plus ou moins pro- 
chaine selon les chances plus ou moins heureuses de la 
guerre : et les dispositions des habitants de l’Arabie et de 
l’Egypte plus ou moins favorables, suivant la politique 
qu’adoptera la Porte dans ces nouvelles circonstances.” 

Conformément à ces vues, le seul objet dont on s’occupa 
essentiellement, quand on forma une expédition, fut la 
conquête immédiate de l’Egypte, afin d’y former d’abord 
un établissement solide. Pour ce qui le regardait per- 
sonnellement, Napoléon avait donc réussi et consolidé ses 
succès par la fameuse victoire qu’il avait remportée aux 
pieds des Pyramides. Mais la destruction de l’escadre 
française à Aboukir avait apporté de grands changements 
dans les moyens d’exécution de l’armée d’Egypte: d’un 
autre coté, le Directoire ayant donné contre-ordre à l’ex- 
pédition d’Irlande, les Anglais purent hourcder^ davantage 
leurs ennemis en Orient : enfin, la Porte se voyant bmn 
soutenue par l’Angleterre, rendit toute opération de la 
part des Français bien plus difficile. 

En effet, un plan se traçait à Constantinople par les 
Turcs, de concert avec les Anglais, pour attaquer les 
Français en Egypte dans le courant de Mai. Deux ^ 
armées turques se réunissaient, l’une à Rhodes, l’autre en 
Syrie. Ainsi, Napoléon eut à craindre de se voir assailli 
par la première de ces armées, à Aboukir; par la seconde, 
aux confins du désert qui sépare l’Egypte de la Syrie. 
De plus, il devait s’attendre à voir des troupes Européemies 
se joindre aux Turcs, et il ne doutait pas que les habitants 
ne se révoltassent contre l’autorité française à l’approche 
d’im tel orage. 

Ces craintes portèrent le général*en-chef à faire un 
effort contre la Syrie, afin de forcer l’armée de Rhodes à 
secourir ce pays, et d’assurer la tranquillité de l’Egypte. 

Napoléon partit donc du Caire à la tête de dix mille 
hommes. Kléber, Bon et Régnier dirigèrent l’infiinterie ; 
Murat commanda la cavalerie; Dammartin l’artillerie: 

* Harass. 
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Caffarelli le génie ; et le contre-amiral Perrée, reçut ordre 
de croiser^ avec trois frégates devant Jafia et d’y porter de 
l’artillerie de siège. 

En peu de jour, Régnier arriva devant El-Arish: on 
prit la ville et le château, où l’on passa la garnison au 
Jîl de Vépée? Après soixante lieues d’une marche pénible 
dans le désert, l’armée aperçut les belles montagnes de la 
Syrie et les riches plaines de Gaza. Les troupes de 
Djezzar, ayant abandonné cette ville à l’approche des 
Français, les habitants firent leur soumission au général 
républicain, qui permit à son armée de se reposer deux 
jours. Deux jours ! après les fatigues et les privations 
inouie^ qu’eUe avait souffertes dans le désert ! 

Le troisième soleil qui éclaira les Français dans Gaza 
les vit se disposer à marcher sur Jaffa, où ils arrivèrent 
bientôt. Il paraît qu’ils étaient continuellement harcelés 
par des hordes nombreuses, que leurs rangs s’éclaircissaient 
tous les jours, et qu’il leur était difficile de s’approvisionner. 
Dans ces circonstances, un conseil de guerre, présidé par 
Napoléon, décida qu’on ne ferait pas de prisonniers ! On 
arriva devant Jafta, défendue par une bonne garnison. 
Trois jours cependant suffirent pour battre en brèche, 
marquer la place de l’attaque décisive, et emporter la 
ville d’assaut. 

Le massacre fut général, et presque tous les Turcs qui 
étaient dans la ville y périrent. Une troupe d’ Albanais 
et autres, au nombre d’environ quatre mille, se retirèrent 
dans ime forte position; puis ils ouvriront quelques 
fenêtres, d’où ils annoncèrent leur intention de se rendre, 
si on leur promettait la vie, ou sinon de se défendre jusqu’à 
la mort. Les j cimes officiers qui commandaient le dé- 
tachement envoyé à la poursuite de ces malheureux, 
crurent pouvoir prendre sur eux de leur accorder la vie, 
et les amenèrent désarmés dans le. camp fiançais. A la 
vue de cette mîisse d’hommes. Napoléon s’écria: Eh! 

jae voulez-vous que je fasse de tout ce monde là, quand je 
ri ai pas rmim assez de vivres pour mon a/rmée ?” puis U 
1 Cruixe, sait, * 8word. * Unheard of. 
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réprimanda vivement ses aides-de-camp Beauharnais et 
Croisier pour avoir accepté la capitulation de ce corps. 
Ils se défendirent en disant ; “ Général, ne nous avez-vous 
pas envoyé pour arrêter le carnage?” “Oui,” reprit Na- 
poléon, “j’ai voulu mettre fin au massacre des femmes, 
des enfants, des vieillards, des habitants paisibles, en un 
mot ; mais des soldats armés ! vous deviez afironter la mort 
et les combattre plutôt que de me les amener.” Toutefois 
il était trop tard, les prisonniers étaient là. Fendant 
trois jours. Napoléon les nourrit, en réduisant la ration de 
ses soldats, qui murmuraient et paraissaient même prêts à 
se révolter : à chaque instant, il tournait sa longue 
vers la mer, cherchant une voülê amie, dans l’espoir de 
quelque secours. Rien ne parut, et, à l’unanimité, ü fut 
décidé en conseil: 1°* Que ces quatre mille prisonniers se- 
raient dangereux si on les mettait en liberté : 2°* Qu’on 
ne pouvait les nourrir : Qu’ü fallait les fusiller ! En 

conséquence, on les rangea en bataille entre l’eau et 
l’armée Française et — on les fusilla 

Au récit de tels malheurs, l’humanité frémit. O Peu- 
ples ! O Rois! VoUà la guerre; la gloire! — Plusieurs 
de ces victimes vouées au massacre, s’échappèrent à la 
nage, et se retirèrent hors de portée de fusil ; on leur fit le 
signe de paix, ils y crurent : üs revinrent chercher la paix 
promise, ils trouvèrent la mort ! 

Aussitôt après la prise de Jaffa, lapesie® se manifesta dans 
le camp français ; on établit un hôpital pour les pestiférés 
et l’on marcha sur Saint-Jean d’Acre. En chemin, on 
prit Kaiffa où l’on trouva des munitions et des approvi- 
sionnements qui soulagèrent un peu le soldat. 

On arriva devant Saint-Jean d’Acre le 18 Mars. Cette 
forteresse était défendue par une garnison nombreuse à 
laquelle les Anglais et les Tmcs envoyaient journellement 
des renforts. Les fortifications avaient été armées sous la 
direction de l’émigré français Phélippeaux et de Sir 
Sidney SmitL On savait cela, cependant on n’ouvrit 
qu’une petite tranchée, peu profonde, ce dont tous les 
officiers supérieurs et principalement Kléber se plaigni- 
* TeUtCope, * Sail. * Plague, 
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rent hautement. On envoya Mailly m parlementaire^ à 
Djezzar. Ce crael pacha fit trancher la tête à l’envoyé^ 
fit mettre son corps dans un sac, puis le fit jeter à la mer. 
Tous les jours le rivage était couvert de ces témoignages 
hideux de la barbarie de ce Musulman. 

Le 20 Mars, on ouvrit la tranchée, le 25 on jugea la 
brèche practicable, on essajTi l’assaut ; mais on fut arrêté 
par une contrescarpe et un fossé de plusieurs toises.^ On 
mina, on fit sauter en partie la contrescarpe, le second 
assaut ne fut pas plus heureux que le premier. On creîisa^ 
un puits de mine pour faire sauter une tour mais on ne 
réussit qu’en partie. Pendant cette dernière opération, 
les Turcs firent une brillante sortie avec toutes leurs 
forces ; ils livrèrent bataille aux assiégeants, furent vaincus 
et rentrèrent dans leur forteresse; où ils s’occupèrent de 
se réformer. 

Napoléon profita de cette espèce de suspension d’hosti- 
lités pour délivrer une partie de son armée, en danger 
devant l’armée de Damas. Dans les combats de Canaan, 
de Nazareth et de Safiet il repoussa ses ennemis; puis 
rencontra au pied du Mont-Thabor les vingt mille Turcs 
qu’il cherchait : il leur tua cinq mille hommes, leur prit 
leurs chameaux, leurs tentes et leurs provisions ; puis re- 
prit le chemin de Saint- Jean d’Acre, où il apprit que 
Ferrée venait de lui débarquer des canons. 

On recommença le siège ; mais Caôarelli fut tué. Toute 
l’armée murmurait ; Napoléon, à chaque instant, avait à 
commander à ses généraux de ne point s’expo.ser inutile- 
ment ; tous, las de la guerre et du siège, épuisés de fatigue, 
et craignant la peste, cherchaient la mort et le disaient 
hautement. 

Huit assauts avaient été infructueux. Une fois, quel- 
ques grenadiers pénétrèrent dans la ville; mais ils la trou- 
vèrent encombrée de monde : de tous côtés on hrandusait^ 
des armes, on jetait de la poussière et l’on s’excitait au 
combat par des hurlements^ aflreux; à cet aspect, cette 
colonne de braves s’arrêta; elle s’aperçut qu’elle n’était 
^ As flag of truce. *Fat1vom, 'Dugashajl, * Clashing. ^Holding», 
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pas soutenue par rannée, elle recula j mais perdit beau- 
coup des siens. 

Le siège continua soixante jours; ce furent soixante 
jours de carnage. Cependant on allait prendre Saint- 
Jean d’Acre, du moins on avait toutes les chances de 
guerre qui pouvaient permettre d’espérer ce résultat de 
tant d’efforts et de bravoure, lorsqu’on signala une flotte 
portant douze mille hommes de renfort aux Turcs. Na- 
poléon, attaqué par deux ennemis formidables, ayant des 
armées devant lui et la peste^ à Vcmhularice,^ fit lever le 
siège. Le 20 Mai, l’armée reprit la route* de l’Egypte; 
tout le monde, et Napoléon lui-même, dut marcher: les 
chevaux furent employés à transporter les blessés, les ma- 
lades et les pestiiêrés, et à tramer les bagages. 

Djezzar, maigri les renforts qu’il reçut, ne poursuivit 
point les Français dans leur retraite. 

Avant de donmr le signal du départ pour l’Egypte, 
Napoléon adressa à son armée la proclamation suivante : 

“Soldats! Vous avez traversé le désert qui sépare 
l’Afrique de l’Asie, avec plus de rapidité qu’ime armée 
arabe. * 

“L’armée qui était en marche pour envahir l’Egypte 
est détruite: vous avez pris son général, son équipage de 
campagne, les outres,^ ses chameaux. Vous vous êtes em- 
parés de toutes les places fortes qui défendent leapuifs* du 
désert ; vois avez dispersé aux champs du Mont-Thabor 
cette nuée' d’hommes accourus de toutes les parties de 
l’Asie dans l’espoir de piller l’Egypte. 

“ Les trnte vaisseaux que voua avez vus arriver dans 
Acre, poraient l’armée qui devait assiéger Alexan- 
drie; mah obligée d’accourir à Acre, elle a terminé ses 
destins. 

“ Soldat! après avoir, malgré votre petit nombre, nourri 
la guerre lendant trois mois dans le cœur de la Syrie, pris 
quarante >ièces de campagne, cinquante drapeaux, fait 
prisonnier six mille hommes, rasé les fortifications de 

1 Plgve, * Baggage-voaggons (.hospital), 
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Gazah, de Jaffa, d’Acre, de Kaiffa, nous allons i^ntrer en 
Egypte : la saison des débarquements m’y rappelle.” 

Dans cette retraite, on éprouva^ de grandes soufliances 
et l’on perdit beaucoup de monde; les dernières pièces 
de calibre furent ensevelies^ dans les sables de Tentoura, 
où restèrent aussi bien des hommes. 

L’armée marchait, le 22 Mai, près de Césarée, ayant la 
mer à deux pas de sa droite : un homme caché dans un 
petit bois, sur la gauche, tira^ sur Napoléon; mais ne 
l’atteignit pas. 

Le 24, on était à Jaffa, où l’on resta jusqu’au 29, pour y 
prendre les Français qui y étaient restés. On en fit sauter^ 
les fortifications. 

Il y avait dans l’hôpital im certain nombre de pestiférés^ 
dont le rétablissement était considéré c#mme impossible. 
Napoléon ti’aversa les salles de l’hôpital, puis assembla son 
conseil. On y délibéra sur les pestiférés, et l’on décida 
de terminer leurs souffrances par une rbrte dose d’opium; 
afin d’éviter de mettre la contagion dans l’armée. On 
ignore si l’opium fut administré ; mais on sait que les pes* 
tiférés moururent. Napoléon a dit qu’il n’y en avait que 
sept, ses ennemis ont dit, sept cents, et Bourienne, qui n’a 
certainement pas cherché à pallier les fautes dî Napoléon, 
dit qu’il y en avait tout au plus soixante. i 

Enfin, après vingt-cinq jours de souffrances, le 14 Juin, 
Napoléon arriva au Caire, où il fit une espèce d’entrée 
«triomphante, pour imposer aux habitants mxquels il 
adressa une proclamation annonçant la défaite de Djezzar! 

Pendant l’expédition de Syrie, les habitants (b l’Egypte 
furent tranquilles. Désaix avait contenu M|>urad-Bey 
dans la Haute-Egypte. Dugua, dans la Basse-Egrpte, avait 
facilement réprimé quelques légères insurrection; et La- 
nusse avait défait, dans le Delta, Ehnody qui y avait fait 
des rassenMements.^ 

La plupart des Beys apprirent alors qu’une ampe turque 
était sur le point de débarquer ù Aboukir ; ils s’i forcèrent 

* Experienced, * Buried. * Sho at. 
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donc de rassembler leurs troupes et de se rapprocher de 
cette rade : mais ayant trop précipité leurs mouvements, 
ils furent attaqués, cernés et défaits. 

L’escadre anglaise commandée par Sir Sidney Smith, et 
l’armée turque sous les ordres de Mustapha-Pacha, arri- 
vèrent devant Aboukir le 12 Juillet, ils débarquèrent, 
prirent les redoutes d’assaut et firent capituler la for- 
teresse. 

Napoléon apprit cette nouvelle le 14. Il fit aussitôt 
marcher toutes ses troupes disponiUea'^ sur Remaniah, où 
vingt-cinq mille hommes, dont trois nulle cavaliers, se 
rassemblèrent* 

Le 20 Juillet, Napoléon apprit que ses ennemis ne 
s’étaient pas encore mis en marche, et qu’ils travaillaient à 
se fortifier, parce qu’ils attendaient une armée anglaise 
•venant de Mahon ; n’ayant eux-mêmes que vingt-six mille 
Iiommes, trois cents chevaux et trente bouches à feu. Le 
plan de les surprendre se présenta naturellement à l’esprit 
du général. Il alla d’abord -visiter les fortifications d’Alex- 
andne, d’où il partit le 24, pour aller camper au Puits. 

Sans le zèle de quelques sapeurs qui dépassèrent les feux 
de l’armée française et tombèrent dans ceux des Turcs, 
ces derniers eussent été surpris; mais avertis par cette 
circonstance, ils se rangèrent en bataille, et le 25, on les 
trouva prêts à recevoir l’attaque des Français. 

Napoléon changea alors ses premiers plans, et résolut 
d’attaquer à l’instant même. Le général Lannes, avec 
dix-huit cents hommes, se dirigea contre la droite de l’en- 
nemi, et le général Lestaing contre la gauche: Murat, 
avec toute la cavalerie et une batterie légère, se partagea 
eu trois corps. Les Turcs maintinrent le combat avec 
succès jusqu’au moment où Murat, ayant pénétré par 
leur centre, se dirigea sur les derrières, coupant ainsi la 
communication de la première ligne avec la deuxième. 
Les troupes turques perdirent alors contenance, et se por- 
tèrent en tumvdte sur leur seconde ligne ; mais leur in- 
fanterie, rencontrée dans la ])laine par la cavalerie fiançaise, 

* Able-bodied. 
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ne put rejoindre cette deuxième ligne. La colore de 
Lannes et celle de Destaing, qui s’étaient portées sur les 
hauteurs que l’ennemi venait de quitter, en descendirent 
au pas de charge et le poursuivirent Vépée dams les reins.^ 
On vit alors, spectacle digne des héros ! dix mille Turcs, 
pour échapper aux Français, se précipiter dans la mer, où 
ils se noyèrent presque tous : une vingtaine d’hommes seu- 
lement parvinrent à se sauver sur des chaloupes ! 

La seconde ligne des Turcs, et les retranchements, où se 
trouvait Mustapha furent aussi forcés. Dans cette attaque, 
trois mille Turcs furent jetés à la mer, où ils périrent. 
Mustapha, son état-major et qxiinze cents hommes furent 
pris. Sir Sidney Smith, qui fesait les fonctions de Major 
du Pacha, fut blessé à la main et ne regagna sa chaloupe 
qu’avec beaucoup de peine. A quatre heures de l’après- 
midi, les Français étaient maîtres de tout le camp des 
Turcs; quatre mille hommes, échappés pendant la jouméei, 
se barricadèrent dans un village ; on ne les y attaqua pas, 
ils capitulèrent. 

Telle fut la bataille d’Aboukir, où les Français cmn- 
battirent pour venger la perte irréparable qu’ils avaient 
faite dans le combat naval du même nom! Dans cette 
bataille ils perdirent de trois à quatre mille hommes. 
Murat fut blessé à la tête d’un coup de trorrMon? Duvi- 
vier fut tué d’im coup de kandjiar,^ le colonel Crétin tomba 
mort percé d’une balle, et Guibert, aide-de-camp de Na- 
poléon, fut emporté par un homlet.^ 

L’armée turque anéantie, les troupes françaises repri- 
rent leurs cantonnements. Il s’établit alors quelques rap- 
ports entre les Anglais et les Français. Sidney Smith fit 
passer une liasse^ de journaux à Napoléon, qui apprit alors 
en les parcourant, que la France avait perdu ses conquêtes 
en Italie et que tout allait mal II est faux qu’il en ait 
reçu la nouvelle par d’autre voie. H sentit «dors que le 
moment était venu de tenter un coup en France et de 
donner un libre essor^ à son ambition. Il fit donc armer 

' Sword in hand. * A kind of swivcî, * Dagger. 
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deux frégates, la Muiron et la Carrère et deux chebecs, la 
Eevanche et la Fortune, avec deux mois de provisions 
pour cinq cents hommes. 

Tous les préparatifs se firent dans le plus grand secret. 

Le 5 Août, Napoléon partit d’Alexandrie: il arriva au 
Caire le 10, où il fit circuler le bruit de sa visite dans la 
Haute-Egypte. Le 21, il arriva aux puits de Birket, dont 
les Arabes avaient empoisonné l’eau. Le 22, se retrouvant 
auprès d’Alexandrie, il annonça à sa suite, que la France 
était le hut^ de leur voyage, A ce nom tous les visages 
rayonnèrent de joie? 

Napoléon fit alors mander à Kléber de le rejoindre à 
Damiette: Kléber fut au rendez-vous; au lieu d’y ren- 
contrer Napoléon, il y trouva cette proclamation pour 1^ 
troupes : 

“Soldats! Je laisse le commandement de l’armée au 
général Kléber. L’armée entendra bientôt parler de moi ; 
je ne puis en dire davantage sur ce point. Il m’en coûte^ 
de me séparer des braves que j’aime tant; mais notre 
séparation ne sera que momentanée^ et je vous laisse un 
général qui jouit de la confiance du gouvernement et de la 
mienne.” 

Il trouva aussi des renseignements^ et des ordres pour le 
nouveau général-en-chef, comme suit : 

Alexandrie, 5 Fructidor An VIII (23 Août 1799.) 

“ Vous trouverez ci-joint. Citoyen général, un ordre pour 
prendre le commandement de l’armée. La crainte que la 
croisière anglaise ne paraisse d’un moment à l’autre, me fait 
précipiter mon voyage de deux ou trois jours. J’emmène 
avec moi les généraux Berthier, Lannes, Murat, Andréossi, 
et les citoyens Monge et Berthollet. 

“ Vous trouverez ci-joint, tous les papiers d’Angleterre 
et de Francfort, jusqu’au 10 Juin; vous y verrez que nous 
avons perdu l’Italie, que Mantoue, Turin, et Tortone sont 
bloqués. J’ai lieu de croire que la première de ces places 
tiendra jusqu’au mois de Novembre; j’ai l’espérance, si la 

• Object. * Sparkled wiihjoy, » It m pnin/ul, 
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fortune me d’arriver en Europe avant le com-- 

mencement d’Octobre. 

“Vous trouverez ci-joint un chiffre^ pour correspondre 
avec le gouvernement, et im autre pour correspondre avec 
moi. 

“Je vous prie de fiiire partir, dans le courant d’Octobre, 
Junot, ainsi que les effets que j’ai laissés et mes domes- 
tiques. Cependant je ne trouverais pas mauvais que vous en*- 
gageassiez à votre service tous ceux qui vous conviendraient. 

“ L’intention du gouvernement est que le général Désaix 
parte pour l’Europe dans le coiirant de Novembre, à moins 
d’évènements majeurs.^ 

“ La commission des arts passera en France avec un 
2xirlementaire^ que vous demanderez à cet effet, dans le 
courant de Novembre, immédiatement après qu’ils aiuxint 
achevé leur mission ; ils sont en ce moment-ci occupés à ce 
qui reste à faire pour visiter la Haute-Egypte. Cependant 
ceux que vous jugerez pouvoir vous être utiles, vous les 
mettrez en réquisition sans difficulté. 

“ L’Effendi fait prisonnier à Aboukir est parti pour se 
rendre à Damiette. Je voiis ai écrit de l’envoyer en 
Chyjjre: il est porteur, pour le grand- visir, de la lettre 
dont vous trouverez copie ci-jointe. 

“ L’arrivée de notre escadre à Toulon, venant de Brest, 
et de l’escadre espagnole à Carthagène, ne laisse aucune 
espèce de doute sur la possibilité de faire passer en Egypte 
les fusils, sabres et /ers coulés^ dont vous aurez besoin, et 
dont j’ai Vétat^ le plus exact, avec ime quantité de recrues 
suffisantes pour réparer la perte de deux campagnes. Le 
gouvernement vous fera connaître alors ses intentions, et 
moi, homme public ou particulier, je prendrai des mesures 
pour vous faire avoir fréquemment des nouvellea 

“ Si, par des événements incalculables, toutes les tenta- 
tives étaient infructueuses, et qu’au mois de Mai vous 
n’eussiez reçu aucim secours ni aucrme nouvelle de France ; 
si cette année, malgré toutes les précautions, la peste 

^ Smiles. * Ciphet. ^Important, 
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était en Egypte, et que vous perdissiez plas de quinze cents 
soldats, perte considérable, puisqu’elle serait en de celle 
que les événements de la guerre occasionnent journellement, 
je dis que, dans ce cas, vous ne devez pas vous hasarder à 
soutenir la campagne prochaine, et que vous êtes autorisé 
à conclure la paix avec la Porte Ottomane, quand même 
l’évacuation de l’Egypte devrait en être la condition princi- 
pale: il faudrait seulement éloigner l’exécution de cet 
ordi'e, si cela était possible, jusqu’à la paix générale. 

“ Yous savez aussi bien que personne, Citoyen général, 
combien la possession de l’Egypte est importante pour 
la France; l’Empire turc, qui menace ruine de tous côtés, 
s’écroule aujourd’hui, et l’évacuation de l’Egypte par la 
France serait un malheur d’autant plus grand que noua 
verrions de nos jours cette belle province passer en d’au- 
tres mains européennes. 

“Les nouvelles des revers ou des succès qu’aurait la 
République en Europe, doivent influer puissamment dans 
vos calculs. Si la Porte répondait aux ouvertures de paix 
que je lui ai faites, avant que vous eussiez reçu des nou- 
velles de France, voua devez déclarer que vous avez tous 
les pouvoirs pour continuer la négociation que j’ai entaTnée? 
Persistez toujours dans la condition que j’ai avancée; 
faites-lui connaître que l’intention de la France n’a jamais 
été d’enlever l’Egypte à la Porte; demandez que la Porte 
quitte la coalition et nous accorde le commerce de la mer 
Noire; qu’elle mette en liberté les Français prisonniers, et 
six mois de suspension d’hostilités; enfln que, pendant 
cette intervalle, les échanges de ratification peuvent 
avoir lieu. 

“ Supposant que les circonstances soient telles, que 
vous croyiez devoir conclure le traité avec la forte, vous 
feriez sentir que vous ne pouvez le mettre à exécution 
qu'il ne^ soit ratifié, suivant l’usage de toutes les nations. 
L’intervalle entre la signature d’un traité et la ratification 
doit toujomB être une suspension d’hostilités. 

“Yous connaissez. Citoyen général, quelle est ma 
^ Above. ^ Bcgan. * Before. 
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manière de voir sur la politique de l’Egypte. Qudque.^ 
chose que vous fassiez, les Chrétiens seront toujours pour 
nous; il faut les empêcher d’être trop insolents, afin que les 
Turcs n’aient pas contre nous le même fanatisme qu’ils ont 
contre les Chrétiens, ce qui nous les rendrait irrécon- 
ciliables ennemis; il faut endormir le fanatisme, e» 
attendant qu’on puisse le déraciner.^ En captivant l’opinion 
des grands Cheiks du Caire, on a l’opinion de toute 
l’Egypte et de tous les chefs de ces peuples. Il n’y a rien 
de plus dangereux pour nous que ces Cheiks peureux 
et pusillanimes, qui ne savent pas se battre, et qui, sem- 
blables à tous les prêtres, imposent le fanatisme, sans être 
fanatiques. 

“ Quant aux fortifications d’Alexandrie et d’El’-Arisch, 
elles sont les deux clefs de l’Egypte. J’avais le projet de 
faire établir, cet hiver, des redoutes de palmier; deux 
depuis Salahié jusqu’à Kathié, et deux de Kathié à El’- 
Arisch. Une de ces dernières se serait trouvée dans 
l’endroit où le général Menou a trouvé l’eau potaMe? 

“ Le général de brigade Samson, commandant le génie,^ 
le généi^ Songis, commandant l’artillerie, vous mettront 
au fait, chacun en ce qui concerne son arme. Le citoyen 
Poussielgue a été exclusivement chargé des finances; je 
l’ai reconnu travailleur et homme de mérite ; il commençait 
à avoir quelques rmsdgnemmt^ sur l’administration du 
pays. J’avais le projet, si aucun événement ne survenait, 
de chercher les moyens d’établir, cet hiver, un nouveau 
système d'impositions,^ qui aurait à peu près permis de se 
passer des Cophtes. Cependant, avant de l’entreprendre, 
je vous conseille de réfléchir long-temps: il vaut mieux 
entreprendre un jour trop tard qu’un jour trop tôt. 

“ Des vysseaux de guerre paraîtront indubitablement 
cet hiver à Alexandrie, à Bourlos, ou à Damiette. Faites 
construire une tour ou une batterie à Bourlos; tâchez de 
réunir cinq ou six cents Mameluks, que lorsque ce jour 
sera arrivé, vous ferez arrêter dans un jour au Caire, ou 

’ Whatever, • Uproot. * Drinknhle. 
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dans toute autre province, et embarquer pour la France; 

■ à défaut de Mameluks, des otages d’Arabes, des Cheiks 
Elbeled, qui, pour une raison quelconque, seront arrêtés 
pour y suppléer. Ces individus, arrivés en France, y 
seront retenus un ou deux ans, verront la grandeur de 
notre nation, prendront une idée de nos mœurs et de 
notre langue, et, de retour en Egypte, nous formeront 
autant de partisans. 

“J’avais déjà demandé plusieurs fois une troupe de 
comédiens; je prendrai im soin particulier d’en envoyer. 
Cet article est important pour l’armée et pour commencer 
les mœurs du pays. 

“ La place importante que vous allez occuper, va vous 
mettre à même^ de déployer les talents que la nature vous 
a donnés. L’intérêt de ce qui se passe ici est vif, et les 
résultats en seront immenses sur le commerce et la civi«* 
lisation; ce sera l’époque d’où dateront de grandes révo- 
lutions. 

“Accoutumé à ne recevoir les peines et les récom- 
penses de la vie que de l’opinion de la postérité, j’aban- 
donne l’Egypte avec le plus grand regret. L’intérêt de 
la patrie, sa gloire, l’obéissance, les événements extraordi- 
naires qui viennent de se passer, me décident à traverser 
les escadres ennemies pour me rendre en Europe. Je 
serai d’esprit et de cœur avec vous ; vos succès me seront 
aussi chers que ceux où je me trouverai moi-même, et je 
regarderai comme mal employés les jours de ma vie où je 
ne ferai pas quelque chose pour vous. Consolidez le ma- 
gnifique établissement dont les fondements viennent d’être 
jetés. 

“ L’armée que je vous confie est toute composée de mes 
enfants. J’ai eu dans tous les temps, même au moment 
de leurs plus grandes peines, des marques de leur attache- 
ment. £ntretenez-\es^ dans les mêmes sentiments; vous le 
devez pour l’amitié et l’estime toute particulière que j’ai 
pour vous et l’attachement que je vous^or^e.”^ 

“ Bonaparte.” 

* Enahle. * Kcep. * Jiavv, 
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Kl6ber, indigné de ce qu’il appela une désertion, se Mta 
d’écrire au gouvernement. Il donna im état exact de 
l’armée, etc. etc. Il prouva que loin d’être dans l’affluence, 
on avait anticipé sur les revenus, et que Napoléon, pour 
les besoins pressants de son armée, avait dû même faire 
argent de ses propres ressources. Il énuméra les pertes 
qu’on avait faites en hommes et en canons, ajoutant qu’à 
ces pertes, il fallait encore ajouter ce que Napoléon avait 
pris pour armer ses navires : mais les choses allèrent grand 
train en France, et la lettre de Kléber au gouvernement 
tomba naturellement dans les mains de Napoléon lui- 
même. 

Kléber, dans son premier mouvement de colère, pensa à 
capituler et à retourner en France avec son armée; mais 
jugeant qu’il ne pouvait accepter avec honneur les propo- 
.sitions que lui fesaient les Anglais, dans leurs dernières 
dépêches, ü se détermina à continuer la guerre. Il fit 
publier dans son armée la lettre du commandant de la 
flotte anglaise, et écrivit au-dessous ces mots : “ Soldats ! 
on ne répond à de telles insolences que par la victoire : 
préparez-vous à combattre.” Le 20 Mars, il gagna la bataille 
d’Héliopolis, en un mot, il aplanit^ toutes les difficultés, 
devint lui-même partisan zélé de l’expédition, et espérait 
même traiter dans Constantinople : quand un jeune Syrien, 
Souleyman-El-Api, armé d’un poignard, le firappa d’un coup 
mortel. 

Le commandement de l’armée échvJ^ à Menou, qui, pour 
plaire aux Egyptiens s’était fait Mahométan sous le nom 
d’Abdallah-Menou. Menou, qui d’ailleurs n’avait pas 
désiré le commandement, ne fut pas heureux, et le 2 Sep- 
tembre, 1801, il signa avec les Anglais la capitulation 
d’Alexandrie pour l’évacuation de l’Egypte, et les troupes 
fiiunçaises montèrent sur des bâtiments de transport poxir 
regagner les côtes de la France. 

Les admirateur zélés de toutes les enterprises de Bona- 
parte blâmèrent Menou ; mais que l’on se rappelle que 
lorsque Menou prenait à Alexandrie l’engagement d’évacuer 
’ Smoothed, overcame, * Fell to. 
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l’Egypte, le gouvernement français prenait à Londres 
l’engagement de retirer ses troupes d’Egypte. 

Ainsi finit cette expédition, dont il reste pour la France, 
un livre, et ce que les hommes sont convenus d’appeler de 
la gloire ; pour l’Egypte, un souvenir terrible, semblable à 
celui que les peuples conservent du passage de quelque ! 
grand 

On tremble encore en Egypte au nom de Napoléon, et 
Tuxguère,^ un voyageur a vu, au pied du Delta, un de ses 
fanatiques habitants, en prière devant un portrait grossier 
du Sultan Kébir ! Ces peuples ont de tous temps essayé 
d’appaiser par des prières, ce qu’ils regardaient comme des 
Génies du Mal : c’est un descendant de ceux qui, jadis, ^ 
adoraient le crocodile, que l’on vit à genoux devant l’image 
de Napoléon. 



CHAPITRE VIH. 

Betoar de Napoléon en France — Réception — Machination — 

18 Brumaire an VIII — Bucieu. 

L ’AMIRAL GANTHEAUME, qui conunandait la 
petite escadre française, avec laquelle Napoléon s’éloi- 
gnait des côtes d’Egypte, avait espéré, en mettant à la voile 
le soir, être au la/rge'^ le lendemain matin, hors de la vue 
des vaisseaux anglais m&idilés^ à Aboukir; mais un grand 
calme le trompa, et au lever du soleil, les fugitifs, du haut 
de leurs mâts, pouvaient encore compter les vaisseaux 
ennemis. On proposa à Napoléon de rentrer à Alexandrie; 
il s’y opposa; le vent fraîchit et l’escadre continua son 
voyage. 

La traversée fut longue; à l’apparition d’une voile,* on 
croyait être poursuivi; mais on &û.fut quitte pour la peur fi 
Quand on approcha de l’Europe, Napoléon, par mesure 

* Scourge, disnster, * Lately. * Foimerly. 
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de précaution, car il croyait les affaires de la France bien 
pires qu’elles VLéiaieut,jUg(mverner^ sur Collioure et Porfc- 
Vendre. Un coup de vent ayant repoussé l’escadre du 
golfe de Lyon, la jeta sur la Corse. Napoléon ordonna 
d’entrer à Ajaccio pour s’y procurer des nouvelles. Au 
bruit de l’arrivée de leur illvistre compatriote, les habitants 
se portèrent sur le rivage, et d’im consentement unanime, 
enfreignirent les lois sanitaires. Pendant neuf jours, il 
fallut se soumettre à attendre que le vent cessât d’être 
contraire. Enfin, on remit à la voile, et Napoléon quitta 
son pays natal, qu’il ne devait plus revoir, et fit prendre la 
direction de Toulon. On pensait à aborder, lorsqu’au cou- 
cher du soleil, et précisément sur son flanc gauche, Gan- 
theaume compta jusqu’à trente voiles qui arrivaient vent 
arrière; il se crut perdu, et proposa d’armer le grand 
canot, d’y jeter les meilleurs marins de la frégate et 
d’essayer, à la faveur de la nuit, de gagner la terre. Na- 
poléon s’y opposa 

Pendant la nuit, on entendit les coups de canon qui 
servaient de signaux à l’ennemi; mais ils étaient tvréa^ au 
loin et sur les derrières, ce q\ii flt croire à Gantheaume 
qu’ü n’avait pas été aperçu. Dans la matinée du 9 Octobre 
1799, et cinquante joxnvj après leur départ d’Egypte, les 
frégates françaises, la Muiron et la Carrère, mou^rent^ 
dans le golfe de Fréjus. 

On apprit bientôt dans cette ville que les frégates 
venaient d’Egypte, et qu’elles ramenaient en France le 
général Bonaparte. Tous les citoyens accoururent sur le < 
rivage; l’enthousiasme fut tel que les soldats blessés sorti- 
rent des hôpitaux, malgré les gardes ^ qui les soignaient, 
pour se traîner jusqu’à la piage;^ en un moment toute la 
mer fut couverte de canots. Les officiers des batteries, 
les douaniers, les équipages des bâtiments mouillés dans la 
rade, assaillirent les frégates: le général Pereymont, qui 
commandait sur la côte, aborda le premier. Avant 
l’an-ivée des préposés^ à la santé, la communication avait 
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eu lieu sur toute la côte. Ces 'préposés, voyant que les 
circonstances n’étaient pas ordinaires, déclarèrent qu’il 
n’y avait pas à la quarantaine,, et Ttwtivèrent^ leur 
procès-verbal^ sur ce que la pratique avait eu lieu à 
Ajaccio. 

Sur les six heures du soir, Napoléon, accompagné de 
Berthier, monta en voiture pour se rendre à Paris. Il est 
impossible de décrire l'impression que l’apparition sou- 
daine du général de l’armée d’Egypte produisit partout. 
Les habitants des villes et des villages accouraient en foule 
pour témoigner à Napoléon le bonheur qu’ils éprouvaient 
de le revoir. A Aix, à Avignon, à Montélimart, à Va- 
lence, à Vienne, à Lyon, ce fut un délire. Toutes les 
imaginations étaient encore exaltées par la nouvelle qui 
circulait, depuis huit jours, de la bataille d’Aboukir et des 
brillants succès des Français en Egypte. 

Cependant, la nouvelle du retour de Napoléon était 
parvenue à Paris ; on l’annonça sur tous les théâtres \ elle 
produisit une sensation extrême que les membres du 
Directoire firent semUant de partager.^ Napoléon était 
déjà dans son Hôtel, rue de la Victoire, qu’on le croyait 
encore bien loin de la capitale. Deux heures après, il se 
présenta au Directoire dont il fut bien accueilli. De 
tous les anciens Directeurs, il ne restait plus que Barras ; 
les autres membres étaient alors, Roger- Ducos, Moiüins, 
Gohier et Siéyès. 

Napoléon avait alors formé le projet de se mettre à la 
tête des afiaires en France. Passionné pour la gloire, il 
avait compris ce qu’il pourrait faire avec les Français, s’il 
parvenait à commander seul. 

Depuis son débarquement en France, à son retour 
d’Egypte, jusqu’à son départ pour Sainte-Hélène, il ne faut 
plus voir en lui qu’un héros, im grand homme ambitieux ; 
brûlant du dé.sir d^accrc^tre^ sa renommée en fesant la gloire 
de son pays. 

La manière dont il arriva au pouvoir fut une véritable 

> No roomfor. * QaVe opinion. ® Certijicate, déclaration, 
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conspiration. Voici ce qu’en peu de mots, on peut dire sur 
cet événement qui influa tant sur les affaires du monde. 

A son retour d’Egypte, Napoléon goûta peu les fêtes 
publiques qui furent données, et adopta le même plan de 
conduite qu’il avait suivi à son retour d’Italie. Toujours 
vêtu de l’uniforme de membre de l’Institut, il ne se mon- 
trait en public qu’avec cette société : il n’admettait chez- 
lui que quelques savants, les généraux de sa suite, et quel- • 
ques amis : l’historien dü’ait quelques complices, si la trame' 
eût été rompue, et ceux qui V ourdissaient^ fusillés:^ car 
le résultat des efforts des hommes de tous les temps pour 
arriver au pouvoir, est, et sera toujours le même. 

Lucien Bonaparte était alors un des orateurs les plus 
influents du conseil des Cinq-Cents ; ü avait soustrait* la 
République au régime révolutionnaire, en s’opposant à 
la déclaration de la patrie en danger. Joseph Bonaparte 
était aussi fort accrédité,^ et tenait ime grande maison. 

On ne négligea aucune intrigue pour arriver au ren- 
versement du Directoire, auquel, il faut avouer que plu- 
sieurs Directeurs contribuèrent eux-mêmes. Quand tout 
fut bien arrêté, quand la désunion se fut mise parmi les 
chefs du gouvernement ; en im mot, quand les promesses 
eurent gagné un grand nombre d’hommes qui ne voulaient 
que des places, quand chacun des Directeurs, trompés toxm 
à toim, offrait sincèrement ses plans, plus ou moins erronés, 
pom* donner une nouvelle direction au timon^ de l’état, 
Napoléon ftappa le grand coup. 

Il savait que les Dkecteurs ne l’admettraient pas parmi 
eux, parce qu’il n’avait pas l’âge ; ü se mit en devoir^ de 
prendre leur place ; et à l’exception du président Gohier et 
de Moulins, que Moreau, alors du parti de Napoléon, 
retint prisonniers dans le palais du Luxembourg, il se servit, 
pour renverser les Directeurs, des Directeurs eux-mêmes. 

Siéyès lui proposait de le placer à la tête du gouverne- 
ment, en changeant la Constitution de 'l’an III, qu’il 
jugeait mauvaise, pour adopter les institutions et la 
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constitution qu’il avait méditées et qui étaient encore 
dans son portefeuille. 

Mais les directeurs Bari’as, Moxilins, et Gohier lui in- 
sinuaient de reprendre le commandement de l’armée 
d’Italie, de rétablir la République cisalpine et la gloire 
des armées françaises. Moulins et Gohier étaient de 
bonne foi, ils croyaient que tout irait bien, dès l’instant 
que Napoléon amuit conduit les armées à de nouveaux 
succès. Barras était loin de partager cette sécurité: il 
savait que tout allait mal, que la République périssait; 
mais soit qu’il eût contracté des engagements avec le pré- 
tendant, soit qu’il salmsât^ sur sa situation personnelle; il 
crut pouvoir se maintenir à la tête des affaires/ Une con- 
versation qui eut lieu entre Barras et Napoléon, après un 
dîner que ce dernier avait accepté chez le Dh'ecteur, décida 
et hâta le renversement^ du gouvernement directorial. 

Le 15 Brumaire, Siéyès et Napoléon eurent une entrevue 
dans laquelle ils arrêtèrent toutes les dispositions pour la 
journée du 18. Il fut convenu que le Conseil des An- 
ciens, que Siéyès dirigeait, profitant de l’article 102 de la 
Constitution, décréterait la translation du Corps-Législatif 
à Saint-Cloud, et nommerait Napoléon commandant en 
chef de la garde du Corps-Législatif, des troupes de la 
division militaire et de la garde nationale. Napoléon 
devait ensuite se rendre aux Tuileries, et prendre le com- 
mandement de la capitale. 

. Le 17, Napoléon, prétextant un voyage, fit dire à tous 
les officiers qu’il les recevrait le lendemain à six heures, et 
aux régiments, qu’il les passerait en revue le même jour, à 
sept heures du matin, aux Champs-Elysées. Il prévint en 
même temps tous les généraux qui étaient revenus 
d’Egypte et tous ceux dont il connaissait les sentiments, 
qu’il serait bien aise de les voir de bonne heure. Moreau, 
ayant appris par le bruit public qu’il se préparait un 
changement, fit dire à Napoléon qu’il se mettait à sa dis- 
position. Ni Augereau, ni Bernadotte ne furent pré- 
venus; ce fut Joseph Bonaparte qui amena ce dernier. 

* Deceived. * Overthrown. 
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Enfin, Napoléon fit dire au général Lefèvre, qui comman- 
dait la division militaire, et qui était tout dévoué au 
Directoire, de venir chez lui à six heures du matin. 

Le lendemain matin, 10 Novembre 1799, le Conseil des 
Anciens s’assembla dès sept heures, sous la présidence de 
Lemercier. Comudet, Lebrun, Fargues, peignirent vive- 
ment les prét&idus malheurs de la République et les 
dangers dont elle était environnée. Régnier, député de la 
Meurthe, demanda, par motion d’ordre, que le siège des 
séances du Corjis-Législatif fût transféré à Saint Cloud, et 
que Napoléon fut investi du commandement en chef des 
troupes de la 17* division militaire, et chargé de faire 
exécuter cette translation : il a/ppuya?- sa proposition sur 
les dangers que la République courait, soit^ de la part des 
anarchistes, soit du parti de l’étranger. Le décret passa, 
mais non sans une forte opposition. 

Une heure après. Napoléon entouré d’un grand nombre 
de généraux et d’officiers de tous grades, se rendit à la 
barre du Conseil des Anciens, pour le remercier de la con- 
fiance dont il venait de lui donner une preuve si éclatante : 
de là, ü courut passer en revue les corps qui se trouvaient 
réunis aux Tuileries. Il donna le commandement des 
troupes chargées de la garde du Corps-Législatif au général 
Lannes; et au général Murat, le commandement de celles 
envoyées à Saint-Cloud. Moreau fut chargé de garder le 
Luxembourg. 

Le bruit se répandit bientôt dans toute la capitale, que 
Napoléon était aux Tuileries, et qu’il ne fallait plus obéir 
qu’à lui seuL Le peuple y courut en foule; une proclama- 
tion fut adressée aux citoyens, et une autre aux troupes. 
En ce moment, Napcléon envoya un aide-de-camp à la 
garde du Directoire pour lui communiquer le décret, et 
lui prescrire de ne recevoir d’ordre que de lui. Cette garde 
monta à cheval pour aller rejoindre les autres troupes, et 
abandonna ainsi Barras et ses deux collègues. Siéyès et 
Roger-Ducos s’étaient rendus aux Tuileries dès le matin. 
Moulins donna sa démission; Napoléon fit reprocher à 
ï Backed. * Either. 
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Barras les dilapidations qui avaient perdu la République, 
et insista pour qu’il donnât aussi sa démission ; Talleyrand 
fut chez ce directeur, et la rapporta. Siéyès et Roger- 
Bucos avaient déjà donné la leur. Ainsi, dès ce moment, 
le Directoire se trouva dissous, et Napoléon seul, chargé du 
pouvoir exécutif de la République. 

Le Conseil des Cinq-Cents s’était assemblé sous la pré- 
sidence de Lucien Bonaparte; mais la constitution était 
précise, le décret du Conseil des Anciens était dans ses 
attributions : il n’y avait rien à objecter. Les membres 
de ce conseil se conformèrent à la nécessité et ajournèrent 
la séance pour le lendemain à Saint-Cloud. 

Jourdan et Augereau vinrent trouver Napoléon aux 
Tuileries; Augereau l’assura de son dévouement. Na- 
poléon leur conseilla de ne pas se montrer à Saint-Cloud 
à la séance du lendemain, de rester tranquilles, de ne 
pas compromettre les services qu’ils avaient rendus à la 
patrie, car aucun effort ne pouvait s’opposer au mouvement 
qui était commencé. 

Cambacérès, ministre de la justice, Fouché, ministre de 
la police, et tous les autres ministres furent aux Tuileries, 
et reconnurent la nouvelle autorité. 

A sept heures du soir. Napoléon eut un conseil aux 
Tuileries, où Siéyès proposa d’arrêter les quarante princi- 
paux opposants: mais Napoléon ne le désirant, ou ne 
l’osant point, s’y opposa. 

Ce fut dans cette réunion que l’on convint de l’établisse- 
ment des trois consuls provisoires, et de l’ajournement des 
Conseils à trois mois. 

Les membres de la majorité des Cinq-Cents, de la 
minorité des Anciens, et les orateurs du Momég^ passèrent 
toute la nuit en délibérations. 

Quoique l’on eût travaillé sam rdâche^ pour préparer 
les salles du palais de Saint-Cloud; il était deux heures 
après midi, et l’orangerie, destinée au conseil des Cinq- 
Cents, n’était pas encore prête. Ce retard do quelques 
heures devenir funeste à Napoléon. Les députés, 
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arrivés depuis midi, se formèrent en groupes dans le 
■jardin; les esprits s’échauffèrent ; ils se sondèrent récipro- 
quement, se communiquèrent leurs craintes, et organisèrent 
leur opposition. Ils demandèrent au Conseil des Anciens 
ce qu’il voulait! Pourquoi il les avait fait venir à Saint-, 
Cloùd! , Le petit nombre d’individus qui étaient dans le 
secret, laissaient alors percer que l’on voulait régénérer 
l’Etat, en améliorant la constitution, et ajourner les con- 
seils. Ces insinuations ne réussissant pas, une hésitation 
se manifesta parmi les membres sur lesquels on comptait 
le plus. 

La séance s’ouvrit enfin : Emile Gaudin monta à la tri- 
bune, peignit vivement les dangers de la patrie, et proposa 
de nommer une commission pour faire un rapport sur la * 
situation de la République. Ce fut le signal du désordre. 
L’orateur fut précipité avec fureur en bas de la tribune. 
L’agitation devint extrême. Delbred demanda que les 
membres prêtassent de nouveau serment à la Constitution 
de l’an III. Lucien, Boulay, et leurs amis pâlirent ; V ap- 
pel nominal^ eut lieu; l’assemblée semblait se prononcer 
avec tant d’imanimité, qu’aucun député n’osa refuser de 
prêter ce serment ; Lucien lui-même y fut contraint. Tous 
les esprits étaient en suspens; les zélés devenaient neutres, 
les timides avaient déjà changé de bannière. Napoléon 
n’avait pas un instant à perdre; il entra au Conseil des 
Anciens, et se plaçant à la barre en face du président, 
il dit: ■ 

“ Vous êtes sur un volcan; la République n’a plus de 
gouvernement; le Directoire est dissous; les factions s’agi- 
tent; l’heure de prendre un parti est arrivée. Vous avez 
appelé mon bius et celui de mes compagnons d’armes au 
secours de votre sagesse; mais les instants sont précieux 
il fiiut 80 prononcer. Je sais que l’on parle de César, da 
Cromwell, comme si l’époque actuelle pouvait se compare, 
aux temps passés. Non, je ne veux que le salut de le 
République, et appuyer les décisions que vous allez prendre 

Et vous, grenadiers, dont j’aperçois les bonnets aux 
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polies de cette salle, dites-le; voua ai-je jamais trompésî 
Ai-je jamais trahi mes promesses; lorsque, dans les camps, 
au milieu des privations, je vous promettais la victoire, 
l’abondance; lorsqu’à votre tête, je vous conduisais de 
succès en succès! Dites-Ie maintenant, était-ce pour mes 
intérêts, ou pour ceux de la République? . . 

Le généi'al parlait avec véhémence, les grenadiers furent 
comme électrisés; et, agitant en l’air leurs bonnets et leurs 
armes, ils semblaient tous dire — “Oui, c’est vrai! il a tou- 
jours tenu parole.” 

Alors un membre (Linglet) se leva et d’une voix forte 
dit : “ Général, nous applaudissons à ce que vous dites : 
jurez donc, avec nous, obéissance à la Constitution de l’an 
III, qui peut seule maintenir la République.” 

L’étonnement que causa ces paroles produisit le plus 
grand silence. 

Napoléon se recueillit un moment, après quoi, il reprit 
avec force : “ La Constitution de l’an III, vous n’en avez 
plus! vous l’avez violée au 18 Fructidor, quand le Gou- 
vernement a attenté à l’indépendance du Corps-Législatif; 
vous l’avez violée au 30 Prairial an VII, quand le Corps- 
Législatif a attenté à l’indépendance du Gouvernement; 
vous l’avez violée au 22 Floréal, quand, par un décret 
sacrilège, le Gouvernement et le Corps-Législatif ont at- 
tenté à la souveraineté du peuple, en cassant les élections 
faites par lui. La Constitution violée, il faut un nouveau 
pacte, de nouvelles garanties.” 

En ce moment, on vint prévenir Napoléon que dans le 
conseil des Cinq-Cents, l’appel nominal était terminé, et 
que l’on voulait forcer le président Lucien à mettre aux 
voix la mise hors la loi de son frère. Napoléon se rendit 
aussitôt aux Cinq -Cents, entra dans la salle, chapeau bas, ' 
et ordonna aux officiers et aux soldats qui l’accompagnaient 
de rester aux portes. Il voulait se présenter à la barre 
pour rallier son parti ; mais à peine se fut-il avancé au 
tiers de l’orangerie, que deux ou trois cents membres se 
levèrent subitement, en s’écriant: “Mort au tyran! A 
bas le dictateur!” 
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Deux grenadiers coururent aussitôt rejoindre leur général, 
et le couvrirent de leur corps. Tous les autres grenadiers 
sui\Trent cet exemple, et entraînèrent Napoléon hors de la 
saUe. Dans ce tumulte, l’un d’eux, nommé Thomé, fut 
légèrement blessé d’un coup de poignard ; un autre reçut 
plusieurs coups dans ses habits. Napoléon descendit dans 
la cour du château, monta à cheval, et harangua les troupes. 
Il ordonna aussitôt à im capitaine d’entrer dans la salle 
avec dix hommes, et de délivrer le président. 

Lucien venait de déposer sa toge. “ Quoi !” s’écria^-t-il, 
“vous exigez que je mette hors la loi, mon frère, le sauveur 
de la patrie, celui dont le nom fait trembler les rois! Je 
dépose les marques de la magistrature populaire; je nne 
présente à cette tribune comme défenseur de celui qiie 
vous m’ordonnez d’immoler sans l’entendre.” 

En achevant ces mots, il quitte le fauteuil, et s’élance à 
la tribime. Un capitaine de grenadiers se présente alors 
à la porte de la salle, en criant : “ Vive la République !” 
On croit que les troupes envoient une députation pour 
exprimer leur dévouement aux Conseils; le capitaine 
profite de cette erreur pour s’emparer du président, et le 
conduire hors de la salle. Les grenadiers crient alors; 
“Mort aux assassins!” et le plus morne silence succède 
aux cris de joie de l’assemblée. 

Le président Lucien monta à cheval, et annonça aux 
troupes que des factieux ayant violé les délibérations le 
poignard à la main, le Conseil des Cinq-Cents était dis- 
80\is. Lucien joua si bien son rôle, qu’il servit parfaite- 
ment la cause de son Itère en cette circonstance. 

Napoléon ordonna aussitôt à Miirat de faire évacuer la 
salle, en recommandant toutefois aux grenadiers de ne pas 
commettre d’excès, de ne pas verser de sang. Murat 
s’avança, et somma le Conseil de se séparer : il fut accueilli 
par des murmures. Alors, le colonel Moulins fit haUre la 
charge} les soldats entrèrent dans l’orangerie en colonnes 
serrée^ et la baïonnette en avant. Les députés sautèrent 

* Beat to arms. 



I .‘O oy Google 




107 



EMPEREUR DES FRANÇAIS. 

par les fenêtres, et se dispersèrent : et en un instant la salle 
fut vide. 

Les membres les plus prononcés s’enfuirent jusqu’à Paria ; 
une centaine d’autres se rallièrent au bureau;^ ils se rendi- 
rent en corps au Conseil des Anciens, où Lucien expliqua 
les motifs qui l’avaient forcé à dissoudre les Cinq-Cents. 

Le Conseil des Anciens, qui voyait avec inquiétude ce 
coup d’autorité du pouvoir militaire, se contenta néan- 
moins de cette explication. 

A onze heures du soir, quelques membres des deux con- 
seils se réunirent de nouveau. Deux commissaires furent 
chargés de faire^ un rapport sur la situation de la Répu- 
blique. 

On décréta^ des remercîments à Napoléon et aux 
troupes. La loi du 19 Brumaire fut décrétée;^ elle ajour- 
nait les Conseils au 1" Ventôse suivant, et créait deux 
commissions de vingt-cinq membres chacime pour les rem- 
placer proAÔsoirement : ces commissions devaient aussi pré- 
parer un Code-dvü. Une troisième commission, nommée 
consulaire-provisoire, composée de Siéyès, Roger-Ducos et, 
Napoléon, fut chargée du pouvoir exécutif Cette loi mit 
fin à la Constitution de l’an III. 

Le 20, à deux heures du matin, les Conseils se rendirent 
dans la salle de l’orangerie et remirent le pouvoir aux 
Consuls Provisoires. Avant l’ajournement des Conseils, 
chaque membre prêta^ serment de “ fidélité inviolable à la 
souveraineté du peuple, à la République firançaise une et 
indivisible, à la liberté, à l’égalité, et au système repré- 
sentatif” 

Les Consuls se rendirent ensuite au Luxembourg, et 
la révolution du 18 Brumaire fut ainsi consoTtwiée.^ 
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CHAPITEE IX. 

Consuls Provisoires — Ministère — Intérieur — Parti des Bourbons- 
Pacification intérieure — Publication de la Constitution — Consuls 
— Napoléon Premier-Consul — Angleterre — Amérique — Organisa- 
tion — Situation — Autriche — Gênes, Masséna — Armée du Rhin, 

I Moreau — Italie, Mêlas — Réserve — Passage du Grand St. Bernard 

— Milan — Gênes — Montébello. 

C E fut le 11 Novembre 1799, que les Consuls Pro- 
visoires tinrent leur première séance. “ Il est bien 
inutile d’aller aux voix pour la présidence,” dit Roger- 
Ducos, en s’adressant à Napoléon, “ elle vous appartient 
de droit.” Napoléon prit donc le fauteuil. Depuis lors, 
Roger-Ducos, qui avait constamment voté avec Siéyès, 
vota toujours dans le sens de Napoléon. Siéyès avait 
espéré que Napoléon ne se mêlerait que des affaires mili- 
taires, et lui laisserait la conduite des affaires civiles ; mais 
il fut très-étonné, quand ü vit que le jeune général avait 
des opinions faites sur la politique, sur les finauces, sur la 
justice, sur la jurisprudence même, et enfin, sur toutes les 
branches de l’administration. Aussi, le soir, en rentrant 
chez lui, Siéyès dit en présence de Chazal, Talleyrand, 
Boulay, Rœdérer, Cabanis, etc: “Tous avez un maître ; 
Napoléon veut tout faire, sait tout faire, et peut tout faire. 
Dans la position déplorable où nous sommes, il vaut mieux 
nous soumettre que d’exciter des divisions qui nous méne- 
, raient à une perte certaine.” 

Le premier acte du Gouvernement fut l’organisation du 
ministère. 

Tout était alors dans le désordre le plus effrayant ; au 
ministère même on ignorait la situation des armées. Celle 
de l’intérieur était nourrie et habillée par des réquisitions, 
et payée au moyen des oiolatiom^ de caisse. Celles du 

> Fahe entries. \ 



Digitized by Google 




109 



EMPEREUR DES FRANÇAIS. 



Rhin et de l’Helvétie soufiraient beaucoup, le désordre y 
était extrême; l’armée d’Italie était sans privée 
de tout, et dans une complète insubordination. Le trésor 
était vide, il ne s’y trouvait pas de quoi expédier un cour- 
rier ; toutes les sources étaient épuisées, ü n’y avait plus 
de crédit; la venter était à six francs. 

Le nouveaii gouvernement eut donc à s’occuper d’amé- 
liorer l’état des choses. On créa une caisse (ïamortisse- 
ment.^ On tira des receveurs-généraux des obligations 
qui assurèrent la rentrée des contributions.^ Monge fut 
chargé de diriger l’organisation de l’Ecole Polytechnique, 
qui n’était alors e\^ébauchée^ on sait ce qu’est devenue 
depuis cette école célèbre. 

Cependant, la Vendée, le Languedoc, et la Belgique 
étaient les foyers^ d’insurrections toujours renaissantes.^ 
Généralement on se plaignait que la tribune restât muette, 
et un grand nombre de députés qui s’étaient opposés à 
l’ajournement des Chambres, persistaient à rester à Paris 
et à Rassembler. Un décret condamna cinquante- neuf des 
principaux meneurs à la déportation;^ cette mesure vio- 
lente fut désapprouvée, mais les députés se dispersèrent. 
C’était-là, tout le désir du gouvernement, qui convertit la 
déportation en surveillance. 

Napoléon, avec ses collègues, fit alors rapporter la loi 
des étages qui pesait sur deux cent mille citoyens, et les 
lois portées contre les prêtres : il fit rendre les églises au 
cnUe^ ordonnant que toutes les cérémonies se fissent da.n.q 
l’intérieur ; et proclama la liberté des cultes sous la sur- 
veillance, la paie et la protection du gouvernement. 

Ce fut à cette époque, qu’un soir à dix heures, dans un 
des petits appartements du Luxembourg, Napoléon eut 
une entrcATie avec les agents des Bourbons, Hyde de 
Neuville et Dandigné. Pensant que le jeune consul agis- 
sait dans l’intention de rétablir la royauté en France, ils 
lui adressèrent les paroles suivantes. “Vous êtes en 
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position de rétablir le trône, et de le rendre à son naaitre 
légitime, dites-nous ce que vous voulez faire; comment 
vous voulez marcher : et si vos intentions s’accordent avec 
les nôtres, nous et les chefs de la Vendée, avec lesquels 
nous agissons d^accord, nous serons tous à votre dispo- 
sition.” 

Napoléon répondit qu’il ne fallait pas songer à rétablir 
le trône des Bourbons en France ; que son intention était 
d’oublier le passé, et de recevoir les soumissions de ceux 
qui voudraient marcher dans le sens de la nation; qu’il 
traiterait volontiers avec les chefs des Vendéens; mais à 
condition que ces chefe seraient désormais fidèles au gou- 
vernement national, et cesseraient tout intelligence avec 
les Bourbons et l’étranger. 

Cette conférence diua une demi-heure, et l’on se con- 
vainquit de part et d’autre qu’il n’y avait pas moyen de 
s’entendre sur tme pareille base. 

Le gouvernement en adoptant des principes d’ordre, fit 
disparaître les troubles de Toulouse et de la Belgique : et 
entama des négociations avec des chefs de la Vendée, 
envoyant en même temps des forces considérables contre 
les Vendéens. 

Chatillon, Suzannet, d’Autichamp, l’abbé Bemier, chefe 
de l’insurrection de la rive gauche de la Loire, se sou- 
mirent le 17 Janvier 1800. Sur la rive droite, Georges, 
La Prévalaye, Bourmont et Frotté commandaient les 
royalistes de la Bretagne et du Maine. La Prévalaye et 
Bounnont se soumirent, et vinrent à Paris; Frotté fut 
pris par les colonnes mobiles, et passé par les armes?- 
Georges se soutenait dans le Morbihan, au moyen des 
secours que lui fournissaient les Anglais ; attaqué, battu, 
cerné 2 par le général Brune, ü capitula, promit de vivre en 
bon et paisible sujet, et demanda l’honneur d’être pré- 
senté au Premier Consul. Ainsi, la guei-re de l’Ouest se 
trouva terminée, et plusieurs bons régiments devinrent 
disponibles. ® 

Le gouvernement consulaire s’occupa peu de politique 
‘ Shot, * Surrounded. * Disjposahle. 
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extérieure, seulement il envoya le général Duroc à Berlin. 
La Prusse traita l’ambassadeur avec honneur, et mit son 
armée sur le pied de paix. 

Napoléon considérait comme important d’empêcher la 
Pétmion des deux Conseils, qui, de droit, devait avoir lieu 
le 19 Février 1800. A cet effet, les trois consuls et les 
deux commissions intermédiaires se réunirent en comité, 
pour entendre le développement d’ime Constitution que 
Siéyès avait eri portefeuille.^ Ce comité rédigea la Consti- 
tution, dite"^ de l’an YIII, qui ne fut pas celle que Siéyès 
avait proposée, parce que Napoléon s^opposa fortement à 
l’organisation d’un gouvernement, dont le chef n’eût été 
qu’un roi c'est-à-dire, n’eût eu qu’un powooir 

limité. Enfin, le 13 Novembre 1799, on publia la Con- 
stitution de l’an VIII j le peuple y donna sa sanction, et le 
24 du même mois elle fut proclamée. Siéyès se retira; il 
organisa le Sénat, et en fot le premier président. Il y 
eut trois Consuls : 

Napoléon, Cambacérès et Lebrun. 

Par la Constitution de l’an VIII, Napoléon était 
devenu Premier Consul, et se voyait investi de la magis- 
trature suprême pour dix années. Son premier soin fut 
de chercher à établir la paix, dans ce qu’il pouvait dès-lors 
appeler ses états. 

Il écrivit au Prince Kégent d’Angleterre ; mais ce prince 
fit faire par son ministre une réponse hautaine,^ et il fallut 
continuer la guerre. Voici la lettre que le Premier Consul 
écrivit lui-même à S. M. Britannique; elle porte la date 
du 26 Décembre 1800 ; 

“Appelé par le vœu de la Bépublique fi^çaise à 
occuper la première magistrature de la Républiquej je crois 
convenable,^ en entrant en charge,^ d’en faire parC directe- 
ment à votre Majesté. La guerre, qui dei)uis huit ans 
ravage les quatre parties du monde, doit-elle être éter- 
nelle? n’est-il donc aucun moyen de s’entendre? — La 
France et l’Angleterre, par l’abus de leurs forces, peuvent, 
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long-temps encoi’e, pour le malheur de tous les peuples, en 
retarder V épuisement ‘mais, j’ose le dire, le sort de toutes 
les nations civilisées est attaché à la fin d’ime guerre qui 
embrase^ le monde entier. 

Signée, “ Napoléon.” 

On dit que ce fut au sujet de cette lettre que Pitt 
s’écria, à la Chambre des Communes : “ Dans aucun cas, 
ne traitez avec cet honxme-làV 

Le Directoire avait rompu les relations entre les Etats- 
Unis d’Amérique et la République françaisé: le Premier 
Consul fit faire des démarches auprès de l’Union, pour les 
renouer.^ Ces démarches furent bien accueillies : des plé- 
nipotentiaires Américains se rendirent à Paris, ils y virent 
décerner'^ des honneurs à la mémoire de Washington, et la 
bonne intelligence reparut entre la République de l’ancien 
et celle du nouveau monde. 

On donna àla Suisse conquise une nouvelle constitution, 
par laquelle Napoléon s’établit Médiateur et Arbitre des 
treize Cantons. 

Le Premier Consul réorganisa les tribunaux et les dé- 
partements. Il trouva moyen Æ assimiler aux émigrés 
les victimes du 18 Fructidor, et par ce moyen, il fit rentre» 
en France un grand nombre d’hommes de mérite, qui 
n’étaient coupables que d’avoir une opinion contraire au 
pouvoir du moment, et il s’en servit pour le bien de la 
Fimice. C’est ainsi que Portalis, Carnot, Barbé-Marbois, 
etc., arrivèrent de nouveau à remplir des fonctions pu- 
bliques. L’orateur célèbre, Carnot, fut placé au ministère 
de la guerre. 

Au mois de Janvier 1800, la France avait quatre 
armées sur pied: celle du Nord, commandée par Brune; 
celle du Danube, sous les ordres de Jourdan; celle d’Hel- 
vétie, conduite par Masséna ; et enfin celle d’Italie. 

L’armée du Nord avait vu le Duc d’Y’ork s’embarquer 
avec sa dernière division ; elle ne servait plus qu’à cont enir 
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les partisans de la maison d’Orange et à veiller atix ten- 
tatives que l’Angleterre pourrait faire sur la Hollande. 
L’armée du Danube, battue à Stockacb, avait repassé le 
Khin. 

L’armée d’Helvétie, d’abord repoussée, avait battu les 
Russes et reconquis la Suisse. i 

L’armée d’Italie, battue à Génola, se ralliait sur les cols 
des Apennins. 

Paul premier, mécontent des intrigues et de l’égoïsme 
de quelques plénipotentiaires accrédités à sa cour, aiffligé 
de la perte de Vélite^ de ses troupes, avait ordonné à son 
armée de repasser la Vistule. 

L’Autriche déployait^ tous ses moyens et venait de 
mettre deux grandes armées sur pied ; l’une en Italie, forte 
de cent quarante mille hommes, sous les ordres de Mêlas : 
l’autre en Allemagne, forte de cent vingt mille hommes, 
commandée par Kray, 

Mêlas avait l’ordre de s’emparer de Gênes, de Nice et 
de Toulon, où il devait se joindre à l’armée anglaise de 
Mahon, à l’armée napolitaine et aux Français que Willot 
et Pichegm devaient insurger^ dans le Midi. 

La France n’avait ù lui opposer que trente-huit mille 
hommes démoralisés,^ qui gardaient l’Apennin et les A<m- 
teurs'^ de Gênes, où Masséna se rendit avec ordre de ne 
rien négliger pour ranimer l’esprit de l’armée. 

En même temps qu’il envoyait Masséna à Gênes, le Pre- 
mier Consul ordonna la réunion de l’armée d’Helvétie à 
celle du Rhin. Cette armée, à laquelle on envoya toutes 
les vieilles bandes,^ s’éleva à cent cinquante mille hommes, 
dont Moreau obtint le commandement en récompense de 
ses services au 18 Brumaire. 

Du côté de l’Italie, le général Mêlas leva ses cardonne- 
memis^ dès les premiers jours de Mars : il laissa ses parcs^ de 
réserve et sa cavalerie dans les plaines, et s’approcha de 
l’Apennin avec soixante-quinze mille hommea 

Masséna avait son quartier général à Gêne\ Suchet 
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était à la ganclie avec douïe mille hommes. Soult corn*' 
mandait le centre. Miollis ha/rrait^ la rivière au levant 
avec la droite foite de cinq mille hommes. Une réserve 
de cinq mille hommes était dans la vüle. 

Les gi’andes opérations commencèrent le 6 AvriL Les 
Autrichiens furent d’abord repoussés dans les ravins; mais 
ils parvinrent à couper l’armée française et à séparer Mas- 
séna de Suchet. Le général autrichien Ott bloqua Gênes, et 
le 11 Mai, Mêlas fut devant Nice avec trente müle hommes. 

Cependant la Constitution de l’an VIII ne permettant 
pas que le Premier Consul commandât personnellement 
les forces militaires, Napoléon éluda la loi en formant une 
armée de réserve. Cette réserve devait déhouchei^ sur les 
derrières de Mêlas, lui enlever ses magasins, ses parcs et 
ses hôpitaux ; et lui livrer bataille après avoir coupé ses 
communications avec l’Autriche. 

Pour tromper l’ennemi. Napoléon fit annoncer au Sénat 
que Dijon était le point de réimion des troupes de réserve, 
qu’il devait aller passer en revue. 

Mais cette prétendue réserve de Dijon ne compta que 
sept à huit mille hommes, tandis que l’armée réelle se for- 
mait sur divers points et marchait sur cent routes diffé- 
rentes. La pacification de la Vendée accéléra le rassem- 
blement de plusieurs corps nombreux. 

Pendant que les plans de Napoléon pour former une 
armée s’exécutaient ainsi, il s’occupait avec la plus grande 
activité des affaires du gouvernement, pour ne point pa- 
raître donner trop d’attention aux opérations militaires : 
et la nuit, quand il n’avait d’autre témoin que sa lampe;, 
et quelquefois, son secrétaire Bourienne, ü déroulait une 
carte de l’Europe sur le -pai/rquet^ se couchait^ sur cette 
carte et marquait du doigt la marche de ses troupes et de 
celles de son ennemi ; il plantait des épingU^ aux points 
d’opération, aux endroits où il se proposait d’attaquer et de 
vaincre. 

Enfin, le 13 Mai, Napoléon passa, à Lausaime, la revue 
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de la véritable armée, qui se composa de trente-six mille 
hommes, munis^ de quarante pièces de canon. 

Quel fut l’étonnement de Bourienne, quand, pendant 
les opérations dont on va lire le récit, il vit Napoléon 
gravir^ les montagnes à planter ses drapeaux, tracer ses 
camps, livrer ses batailles aux endroits mêmes qu’il avait 
marqués sur la carte avec des épingles, lorsque, tranquille 
au palais des Tuileries, il paraissait plutôt chercher à se 
délùsser^ qu’à tracer le plan d’une campagne. 

Le Premier Consul, pour l’exécution de ses plans, avait 
résolu de passer le Grand Saint-Bernard, de laisser Turin 
sur la droite et d’agir dans un pays couvert et peu connu. 
Dans ce passage mémorable, les munitions furent portées 
à dos de mulet. Les canons furent mis dans des troncs 
d’arbre creusés^ à cet effet; cent soldats s'allièrent^ à 
chaque houch/e à fea^ ainsi disposée. Pendant toute la 
durée du passage, la musique des régiments se fesait sou- 
vent entendre pour animer le soldat, et aux endroits 
difficiles à gravir, on battait la cha/rge^ pour l’encourager. 
Toute l’armée passa le Saint-Bernard le 17, le 18, le 19 
et le 20 Mai. Napoléon se portait partout et souvent 
montrait à ses soldats comment il faUait s'y yrendre^ pour 
vaincre les difficultés. Au couvent des Hospitaliers, chaque 
soldat reçut d’excellentes rations. 

La descente fut plus difficile pour les chevaux que ne 
l’avait été la montée Napoléon à la Ramasse, sur 

un glacier presque perpendiculaire. Enfin l’avant-garde 
arriva devant Aoste, ville qui fut d’une grande ressoxu'ce 
pour l’armée. 

Le lendemain, on repoussa quatre à cinq mille hommes 
postés à Châtillon pour défendre la vallée, et l’on crut tous 
les obstacles surmontés.^^ 

Tout-àrcoup, le canon du fort de Bard répandit l’alarme 
dans le camp français. Ce fort fermi^ entièrement la vallée : 
la route passe dans les fortifications de la ville, et l’on re- 
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connut qu’il n’existait pas d’autre passa^. Le Premier 
Consul, qui était déjà arrivé à Aoste, se porta devant Bard, 
et reconnut qu’on pouvait s’emparer de la place. Aussitôt, 
une demi-brigade escalada Venceinte} et se logea dans la 
ville, malgré ime grêle de mitraille^ que l’ennemi fit plew^ 
voir^ toute la nuit. L’infanterie et la cavalerie défiüièrent, 
un à im, par un sentier de la montagne de gauche, qu’avait 
gravit le Premier Consul, et où cheval n’avait jamais 
pénétré auparavant. Les nuits suivantes, les troupes 
d’artillerie firent passer leurs pièces par la ville, dans le 
plus grand silence j le chemin avait été couvert de Tnaielata/^ 
et àQfuraier;^ les canons étaient sous la paille; la garnison 
du fort ne se douta de rien. 

L’obstacle du fort de Bard était en quelque sorte plus 
fort que celui du Grand Saint-Bernard; mais ni l’un ni 
l’autre ne retarda la marche des Français. 

Dès le 12 Mai, le général autrichien Mêlas avait fait 
refluer'^ des troupes sur Turin, et lui même était dans cette 
ville. Cependant l’avant-garde française parvint à s’em- 
parer d’Ivrée, à chasser les Autrichiens de leur position 
derrière la ChivséUa, à enlever la ville de Chivasso et à 
intercepter le cours du Pô. Le 26 et le 27 Mai, toute 
l’armée de réserve arriva à Ivrée, et Napoléon opéra sur 
hlilan et sur l’Adda, pour se joindre à Moncey, qui, avec 
quinze mille hommes, venait de l’armée du Rhm par le 
Saint-Gothard. 

Il se porta rapidement sur le Tésin, le passa malgré le 
corps d’observation de Mêlas, et le 2 Juin, au grand 
étonnement des habitants de la ville, ü fit son entrée à 
Milan à la tête de l’avant-garde. 

De toutes les parties de la Lombardie, on envoya des 
députations au Premier Consul, qui réorganisa la Répu- 
blique cisalpine. En même temps les divisions françaises 
arrivèrent jusqu’à Lodi et à Crémone, et répandirent 
l’alarme dans Mantoue désapprovisionnée et sans garnison. 

Napoléon porta son quartier-général à StradeUa sur 
la rive droite du Pô; pour fermer à Mêlas la route de 
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Mantoua Ce fut là qu’il apprit que Gênes était tombée 
au pouvoir des Autrichiens, et que loin d’être aidé par les 
troupes qui défendaient cette viUe, il aurait à combattre 
celles qui en fesaient le siéga 

Le 8 Juin, Lannes, avec sa division, atteignit le général 
autrichien Ott qui occupait Montébello avec dix-huit 
mille hommes: Lannes n’avait que huit mille hommes; 
néanmoins, il tint ferme, depuis la pointe du jour jusqu’à 
midi; ayant alors reçu quelque renfort il repoussa Ott, 
après lui avoir tué ou blessé trois mille hommes et lui 
avoir fait six mille prisonniers. 

Napoléon dirigeait tout de la ville de Stradella, où il 
resta jusqu’au 12. Ce fut à ce quartier-général qu’il revit 
Désaix qui arrivait d’Egypte et avec qui il passa une nuit 
entière en conférence sur l’expédition. 

Mêlas avait son quartier-général à Alexandrie, toute son 
armée y était réunie ; mais il avait perdu sa ligne d’opéra- 
tion, et se trouvait dans une situation des plus critiques. 

Cependant il manoeuvra si bien, que Napoléon, malgré 
les eapiona^ qu’il avait rencontrés et dont il avait tiré 
beaucoup de rmsdgTmrmds^ faillit^ perdre ses traces et 
crut, pour im moment, que toute l’armée autrichienne lui 
avait échappé. Désaix, chargé du commandement d’une 
division, reçut l’ordre d’observer la chaussée d’Alexandrie à 
Novi : et Napoléon se porta lui-même au milieu de l’immense 
plaine de Marengo, mais il n’aperçut pas les Autrichiens. 

Victor s’avança jusqu’au village de Marengo, d’où il 
chassa trois mille Autrichiens; sans découvrir aucune trace , 
de l’armée de Mêlas. 

Après le combat de Montébello: Mêlas avait vu son 
armée coupée dans sa ligne d’opération et séparée de ses 
dépôts placés entre l’armée de Suchet, dont les avant- 
postes avaient déjà passé les montagnes, et celle du Premier 
Consul. Il crut donc devoir se décider à faire un gros dé- 
tachement sur Suchet, et à tenir le reste de son armée 
couvert par la Bormida et la citadelle d’Alexandrie. 

Mais, dès qu’il apprit le mouvement du Premier Consul 
sur la trivia, il rappela son détachement, et se détermina 
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à passer sur l’armée française, afin de rouvrir ses commu- 
nications avec Vienne. Toutes les chances pour le succès 
de la bataille étaient en faveur de l’armée autrichienne, 
supérieure en nombre à l’armée française, et ayant d’ail- 
leurs trois fois autant de cavalerie. 

Ce fut le 14: Juin, à l’aube du jour, que les Autrichiens 
et les Français se rencontrèrent dans la plaine de Marengo, 



CHAPITRE X. 

Bataille de Marengo — Mêlas— Retour — Négociations — Paul I. Em- 
pereur des Russies — Conspiration de Ceracchi le Sculpteur — 
Machine Infernal — Louis XVIII. — Lunéville. 

D es les premiers rayons du matin, les Autrichiens 
firent attaquer le village de Marengo avec fureur. 
Napoléon, instruit par la vivacité de la canonnade que 
toute l’armée autrichienne livrait le combat, fit avertir 
Désaix, qui était à une demi-marche de distance, de 
revenir sur San-Juliano; et se porta lui-même sur le 
champ de bataille où il arriva à dix heures du matin. 

Les Autrichiens avaient emporté Marengo, la division 
Victor se retirait en désordre et répandait l’alarme. Le 
corps de l’armée, un peu en arrière de la droite de Ma- 
rengo, était aux main^ avec l’ennemi, qui, déployant sa 
gauche, débordait déjà la droite des Français. Le Premier 
Consul envoya sa garde pour contenir l’ennemi siu* la 
droite : il se porta lui-même avec une«brigade au secours 
de Lannes, et dirigea la division de réserve de Carra-Saint- 
Cyr sur l’extrême droite, pour prendre en flanc toute la 
gauche des Autrichiens. 

La division de Lannes, attaquée par une grande partie 
de l’armée ennemie, opérait sa retraite avec un ordre et un 
sang-froid admirables. Ce corps mit trois heures pour 
faire en arrière trois-quarts de lieue, exposé à la mitraille 
de quatre-vingts bouches à feu : en meme temps, par un 
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mouvement inverse, la division de réserve Carra-Saint- 
Cyr, marchait en avant sur l’extrême droite, et tournait la 
gauche de l’ennemi. 

Napoléon parcourt alors au galop l’immense plaine où 
allaient se décider de si grands intérêts. Son regard, son. 
port} ses paroles, semblent inspirés par le génie des ba- 
tailles, il commande, il encourage, il censure. 

Au petit chapeau français, à la modeste redingote^ grise» 
on reconnaît le Premier Consul. Un cri d’espoir se fait 
entendre et se prolonge dans l’armée, la division Victor 
ralentit encore sa marche et les fuyards se l’allient derriùo 
elle; mais les Autrichiens continuent d’avancer avec ar- 
deur pour ajouter aux avantages qu’ils ont déjà obtenus, 
et les Français paraissent ne pouvoir conquérir qu’une 
retraite honorable. Il était trois heures de l'après-midi. 
Mêlas, accablé de fatigue, croyant la victoire assurée, 
rentra dans Alexandrie; après avoir donné l’ordre au 
général Zach, son chef d’état-major, de poursuivre l’armée 
française. 

Alors, Désaix arriva; Napoléon lui ordonna de se • 
porter sur la chaussée de San-Juliano. En passant devant 
le Premier Consul, Désaix s’écria: “Général, c’est une 
bataille perdue!” “C’est une bataille gagnée,” reprit 
Napoléon, “ vous allez voir.” Mais l’infortimé général ne 
le vit pas. Six mille grenadiers de Zach ayant gagné la 
gauche de San-Juliano, Désaix à la tête de deux cents 
êdaireur^ alla les reconnaître, et aux première coups^ de 
feu, il tomba frappé mortellement: il ouvrit avec peine 
ses yeux que couvraient déjà les ombres de la mort ; sa 
langue glacée articula lentement ces paroles: “ Allez dire 
cm Premier Conavl, que je meurs avec le regret de rC avoir 
pas fait assez pow la République" et il mourut. Bou- 
rienne a démenti ces paroles, celles de plusieurs des géné- 
raux français qui moururent sur le champ de bataille, et 
quelques autres faits: mais Bourienne n’était pas sur le 
théâtre du carnage, et ses Mémoires, quelque véridiques 
qu’ils puissent être, n’empêchent pas quelques récits con- 
traires d’être également vrais. 
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Cependant la division Victor s’était ralliée, tonte la 
cavalerie de l’armée était mcvasee^ sur la droite de Boudet, 
qui remplaça Désaix, et en arrière de la gauche de Lannes. 

Alors, Napoléon parcourant les lignes avancées, s’écria: 
“ Soldats ! c’est avoir fait trop de pas en qrrière ; le mo- 
ment est arrivé de marcher en avant : souvenez- vous que 
mon habitude est de coucher sur le champ de bataille.” 

A ces mots, Kellermann avec cinq cents hommes de 
grosse cavalerie, fit une charge intrépide sur le flanc 
gauche de la colonne. 

En moins d’une demi-heure, les six mille grenadiers de 
Zach furent enfoncées, culbutés et dispersés, et Zach fut 
fait prisonnier avec tout son état-major. 

Le général Lannes marcha sur-le-champ en avant, wu, 
pas de charge;'^ Carra-Saint-Cyr se trouvait sur le flanc 
gauche de l’ennemi, et beaucoup plus près des ponts sur la 
Bormida. Dans un moment, l’armée autrichienne fiit 
dans la plus épouvcmtaU^ confusion. Huit à dix mille 
hommes de cavalerie qui couvraient la plaine, craignant 
que l’infanterie de Carra-Saint-Cyr n’arrivât au pont avant 
eux, se mirent en retraite au galop, cvIbviaM^ tout ce qui 
était sur leur passage. Chacun ne pensa plus qu’à fuir / 
l'encombrement^ devint extrême sur les ponts de la Bor- 
mida, et à la nuit, tout ce qui était resté sur la rive gauche 
tomba au pouvoir de la République. 

Il serait difficile de peindre la confusion et le désespoir 
de l’armée autrichienna Mêlas, voulant sauver d’une perte 
inévitable ce qui lui restait de troupes, envoya un parle- 
mêhtaire proposer une suspension d’armes, ce qui donna 
lieu le lendemain, 15 Juin, à une convention, par laquelle 
le place de Gênes, toutes celles du Piémont, de la Lom- 
bardie et des légations furent remises à l’armée française ; 
et l’armée autrichienxie obtint ainsi la permission de re- 
retourner derrière Mantoue: par là, toute l’Italie fut 
conquise. 

Des courriers de commerce^ partis d’Alexandrie dans 
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l’après-midi, avaient porté à Paris la nouvelle de la défeite 
des Français. Les intrigants se montraient, les passions 
s’excitaient ; déjà même, des murmures se fesaient entendre, 
lorsque arriva la contre-nouvelle de la grande victoire 
de Marengo, si mémorable dans les fastes de la Grande 
Armée. 

Napoléon quitta Marengo le 17, et se rendit à IVIilan. 
Il rétablit la République cisalpine, et réorganisa la Ré- 
publique ligurienne. Il établit un gouvernement pro- 
visoire en Piémont, où ü laissa Jourdan en qualité de 
ministre de la République française ; donna le com- 
mandement en chef de l’armée d’Italie à Masséna et partit 
de Milan le 24 Juin. U traversa le Mont-Cénis, et arriva 
à Lyon, où il s’arrêta pour poser la première pierre de la 
construction de la place Bellecour. Il arriva à Paris, le 2 
Juillet, au milieu de la nuit; mais le lendemain, dès que 
la nouvelle en fut répandue, les habitants de la ville et des 
faubourgs accoururent dans les cours et dans les jeu'dins 
des Tuileries. La population entière se pressait sous les 
fenêtres du héros, dans l’espoir de voir celui à qui la France 
devait tant. Partout les acclamations de la joie se fesaient 
entendre. Le soir, riche ou pauvre, chacun à Veiivi} il- 
lumina sa maison : c’était un délire. 

Après la bataille de Marengo, l’Autriche envoya le 
comte de Saint- Julien à Paris, pour y traiter de la paix 
définitive. On prit pour base, les arrangements de Campo- 
Formio; mais pendant que le comte de Saint- Julien négo- 
ciait avec la République française, il fut rappelé par le 
cabinet de Vienne, qui, gagné par l’Angleterre, déclara ne 
plus vouloir traiter que conjointement avec le cabinet de 
Saint- James. 

Le Premier Consul, qui, même pour donner V essor ~ à ses 
projets d’ambition, ne pouvait que désirer la paix avec 
î’An^terre, consentit à ce que les plénipotentiaires anglais 
se joignissent à ceux de l’Autriche et à ce que la trève^ se 
prolongeât, pourvu que, de son côté, l’Angleterre accordât 
un armistice naval ; ce qui n’était que de toute justice. 
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Il ne fallut pas de bien longues conférences pour mettre 
à jour que l’Angleterre n’indemniserait jamais la France 
des pertes que lui pourrait causer la prolongation de l’ar- 
mistice, et qu’elle ne consentirait jamais à aucun des sacri- 
fices que deux grandes nations doivent se faire quand eUes 
traitent d’égale à égale, pour le bien-être de l’humanité. 
A cette époque d’ailleurs, bien que l’Angleterre fut supé- 
rieure à la France sur mer, elle n’avait aucune raison 
plausible pour traiter avec la sotte^ hauteur qui dicte géné- 
ralement les conditions des conquérants, conditions, que 
l’on appelle des traités de paix. 

De son côté, la cour de Vienne ne montrait guère de 
bonne foi. Napoléon résolut donc de mettre fin à l’indé- 
cision générale, et fit transmettre à Moreau général-en-chef 
de l’armée du Rhin, et à Masséna général-en-chef de 
l’armée d’Italie, l’ordre de déclarer à l’Autriche la cessa- 
tion de l’armistice et la reprise immédiate des hostilités. 

A cette nouvelle, l’Autriche, qui n’était pas en de 
continuer la guerre, implora une nouvelle trêve de quarante- 
cinq jours, offrant de livrer, en garantie de sa sincérité, 
Ulm, Ingolstadt et Philisbourg. Cette trêve fiit accordée 
le 20 Septembre. 

Il était évident que l’Autriche n’avait agi ainsi que pour 
obtenir du temps, afin de gagner la saison des pluies et 
d’avoir tout l’hiver pour lever des troupes : mais la France 
pouvait en faire autant de son côté, et ses conquêtes au 
Nord et' au Midi lui permettaient de faire de plus grands 
efforts ; car elle pouvait tirer des soldats des nombreuses 
populations de la Hollande et de l’Italie. 

La France, d’ailleurs, avait encore l’avantage de pouvoir, 
pendant ces quarante-cinq jours, et cela sans craindre 
d’être molestée, s’occuper de soumettre Rome, Naples et la 
Toscane, qui n’étaient point comprises dans l’armistice. 

Ces négociations avec l’Autriche se firent sous le Siinis- 
tère de Thugut, qui, au mois d’Octobre, fut disgracié et 
remplacé par de Cobentzell; le même qui avait signé le 
traité de Campo-Formio. 
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M. de Cobentzell se rendit donc à Lunéville, où s’étaient 
assemblés les plénipotentiaires français : tout fesait espérer 
une paix prochaine, lorsque Napoléon, ayant exigé que les 
négociations commençassent immédiatement, l’envoyé au- 
trichien déclara ne pouvoir traiter sans le concours d’un 
plénipotentiaii’e anglais. 

Or, un ministre anglais ne pouvait prendre part au 
congrès, qu’autant que l’Angleterre consentirait à appli- 
quer l’armistice aux opérations navales. Il s’échangea 
donc quelques courriers entre Paris et Vienne ; la mauvaise 
volonté de la cour de Vienne n’en devint que plus évidente, • 
et les généraux de la République reçurent de nouveaii 
l’ordi*e de dénoncer^ l’armistioe et de recommencer les 
hostilités. 

Pendant que le Premier Consul cherchait vainement à 
traiter de la paix avec l’Angleterre et l’Autiiche, il ne 
négligeait rien pour captiver l’amitié de Paul 1'^ Empereur 
des Russies. Ce souverain, déjà peu satisfait de ses alliés, 
condamna ouvertement la conduite de l’Angleterre rela- 
tivement ù nie de Malte et laissa entrevoir^ qu’il ne reste- 
rait pas dans la coalition contre la France. 

Napoléon, pour flatter le Czar, lui envoya, après la .ba- 
taille de Marengo, l’épée que le pape Léon X avait donnée 
à l’Ile-Adam, comme témoignage de sa satisfaction pour 
avoir défendu Rhodes contre les Infldèles, 

Plus tard, ayant vainement proposé aux Anglais et aux 
Autrichiens l’échange de huit mille russes prisonniers en 
France, Napoléon les fit habiller et armer complètement, 
et, sans ancune rançon, les renvoya à leur souverain. 

Paul 1" s’enthousiasma pour la France et pour son pre- 
mier magistrat, auquel il écrivit : “ Citoyen Premier Con- 
sul, je ne vous écris point pour entrer en discussion sur les 
droits de l’homme ou du citoyen : chaque pays se gouverne 
comme il l’entend. Partout où je vois, à la tête d’un pays, 
un homme qui sait gouverner et se battre, mon cœur se 
porte vers lui. Je vous écris pour vous faire connaître le 
mécontentement que j’ai contre l’Angleterre qui viole tous 
> Proclaim. * Did not conceal. 
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les droits des nations, et qui n’est jamais guidée que par 
son égoïsme et par son intérêt. Je veux m’unir à vous 
pour mettre un terme aux injtistices de ce gouvernement.” 

Depuis ce moment la correspondance entre le Premier 
Consul et Paul 1“, devint journalière et des plus intimes : 
bientôt, la guerre se trouva déclarée entre l’Angleterre, 
d’xme part, la Russie, la Suède et le Danemarck de l’autre. 
Les ennemis de la France prévirmt^ le coup qui allait leur 
être porté. 

Paul 1'^ fut assassiné dans la nuit du 23 au 24 Mars, et 
l’escadre anglaise sortit de la Baltique quelques jours après ! 

Encore un demi-siècle, et tous les hommes qui ont trempé 
dans l’assasinat de Paul 1*^ auront, eux et la génération 
qui les suit, disparus de ce globe ; les passions qui les 
ont guidés ne seront pas les passions des hommes de 
Va/œnir,^ et l’histoire, qui tôt ou tard marque de son 
sceav? réprobateur tous les gouvernements sanguinaires, 
nommera les assassins de l’empereur Paul et mettra au 
grand jour les causes et les effets. 

Bien que le Premier Consul fit alors beaucoup pour la 
gloire, pour la paix et pour la prospérité de la France, il 
fesait aussi beaucoup pour son élévation pei-sonnelle, et 
ainsi, se trouvait en, à la haine des Royalistes, et des 
Républicains. 

Diverses conspirations se tramaient^ contre lui. Celle 
du sculpteur Ceracchi fut la première. Cet artiste avait 
Êdt le buste du général Bonaparte, et, sous prétexte d’une 
correction, sollicitait ime nouvelle séance dans laquelle il 
se proposait de poignarder le grand général devenu le 
tyran de son pays; il disait, tyran, parce que l’esprit de 
parti confond toujoius entre un tyran et im usurpateur, 
quoique la signification de chacun de ces deux mots soit 
bien difierente. 

XTn tyran est un monstre, généralement amené au pou- 
voir par la naissance ; tôt ou tard, il tombe victime de sa 
propre tyrannie. Un usurpateur, est le premier grand 
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homme qui, dans des temps d’anarchie et de désorganisation 
sociale, rappelle l’ordre et fonde ime dynastie. Si on lisait 
avec attention les annales des nations et l’iiistoire des 
trônes, on verrait que presque tous les fondateurs de dy- 
nasties ont été, dans toute la force de l’expression, des 
usurpateurs. 

“ Le premier qui fut roi, fut un soldat heureux ; 

Qui sert bien son pays, n’a pas besoin d’ayeux.” 

Les nombreuses occupations de Napoléon l’empêchèrent 
de recevoir Ceracchi, qui, voyant l’exécution de ses projects 
sans cesse retardée, résolut d’assassiner le Premier Consul 
à l’Opéra. Il d adjoignit^ l’adjudant-général Aréna, le 
peintre Topinau-Lebrun, Damerville, et im capitaine qui 
dévoila la conspiration. Les conjurés furent arrêtés avant 
d’avoir pu s’approcher de celui qu’ils devaient poignarder. 

Le 10 Octobre 1800, deux mois après la conspiration 
de Ceracchi, eut lieu celle connue sous le nom de Machine- 
Infernale. On dit que cette invention diabolique, qui 
causa tant de rumeur et fit tant de victimes, fut préparée 
par des Eoyalistes. Napoléon devait aller à l’Opera : sur 
son passage on posta la Machine-Infernala C’était un 
tonneau,"^ comme en ont les porteurs d’eau de Paris, que 
l’on avait rempli de poudre, d’artifice et de projectiles. On 
y attela un cheval et l’on en donna la conduite à xm enfant 
apparemment pauvre, que l’on rencontra dans la rue Saint- 
Honoré, et auquel on ordonna de s’arrêter et d’attendre 
au détour^ de la rue Saint-Nicaise. L’enfant obéit. Au 
moment même où la vtûture de Napoléon passa, on mit le 
feu à la machine. L’explosion tua le pauvre enfant qui 
tenait la bride du cheval, cherchant des yeux l’homme qui 
l’avait chargé du tonneau. La dame qui était au comp- 
toir d’un café voisin, la plupart des personnes assises dans 
ce café, et un grand nombre de passants furent tués ou 
cruellement blessés; les glaces de la voiture du Consul 
furent brisées. Napoléon, s’adressant à Lannes et à Bes- 
sières, qui se trouvaient avec lui, s’écria ; “ Nom sommes 
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minés puis se tournant vers le cocher qui s’était aiTête 
et attendait de nouveaux ordres, il lui dit avec calme et 
dignité: V Opéra!” et il alla entendre la première re- 

présentation du célèbre Oratorio de Haydn, La Création. 
Si la voiture eût passé dix secondes plus tard, c’e/i élaii 
faW^ du Premier Consul. 

On ne tarda pas à découvrir que des chouans^ avaient 
tramé^ l’infame complot qui fut si fatal à des citoyens pai- 
sibles; mais Napoléon profita de l’occasion pour sévir ^ 
contre les tiltra-républicains, dont il fit exiler im grand 
nombre. H en fit aussi un prétexte pour établir ces sur- 
veillances, ces polices et contre-polices, qui déshonorèrent 
l’Em||)ire et que la Eestauration a, dit on, conservées et 
augnientées. 

Pendant que le Premier Consul était ainsi en hut^ aux 
conspii-ations, l’Abbé de Montesq\iiou, agent secret du 
Comte de Lille, (depuis Louis XVIII,) il fit remettre à 
Napoléon, par le second Consul Lebrun, une lettre du 
Prétendant; dans laquelle il disait au chef de la Répu- 
blique ^nçaise: “Vous tardez beaucoup à me rendre 
mon trône ; ü est à craindre que vous ne laissiez écouler 
des moments bien favorables. Vous ne pouvez pas faire 
le bonheur de la France sans moi, et moi, je ne puis rien 
pour la France sans' vous. Hâtez-vous donc, et désignez 
vous-même toutes les places qui vous plairont pour vos 
amis.” Le Preriüer Consul répondit : “ J’ai reçu la lettre 
de V. A. R.; j’ai toujours pris un vif intérêt à ses mal- 
heurs et à ceux de sa famille. Elle ne doit pas songer à 
se présenter en France ; elle n’y parviendrait que sur cent 
mille cadavrea Du reste/ je m’empresserai toujotu's de 
faire tout ce qui pourrait adoucir ses destinés, et lui faire 
oublier ses malheura” 

L’ouverture de monseigneur le comte d’Artois eut plus 
d’élégance et de recherche encore; il dépêcha la duchesse 
de Guiche, femme charmante, très-propre par les grâces de 
sa figm’e à mêler beaucoup d’attraits à l’importance de sa 
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bégociation. Elle pénétra facilement auprès de madame 
Bonaparte ; mais dès que le premier consul apprit la mis- 
sion de la jolie duchesse, il lui fit donner l’ordre, dans la 
nuit même, de quitter Paris. 

Le bruit courut plus tard, que Napoléon avait, à son 
tour, fait des propositions aux princes français pour les 
engager à se démettre, en sa faveur, de leurs droits à la 
couronne de France ; et que ce fut cette démarche qui 
donna lieu à la déclaration suivante, que liouis XVIII 
fit répandre par toute l’Europe. 

“Je ne confonds pas monsieur le général Bonaparte 
avec ceux qui l’ont précédé ; j’estime sa valeur, ses talents 
militaires ; je lui sais gré de quelques actes d’administra- 
tion ; mais il se trompe, s’il croit m’engager à renoncer à 
mes droits : loin de là, il les établii'ait lui-même, s’ils pou- 
vaient être litigieux, par les démarches qu’il fait en ce 
moment. J’ignore quels sont les desseins de Dieu sur ma 
race et sur moi ; mais je connais les obligations qu’il m’a 
imposées, par le rang danS lequel il lui a plu de me faire 
naître. Chrétien, je remplirai ces obligations jusqu’à mon 
dernier soupir. Fils de Saint-Louis, je saurai, à son 
exemple, me respecter jusque dans les fers ; successeur de 
François !"■, je veux du moins pouvoir dire avec lui : 
‘Nous avons tout perdu, hors l’honneur.’” 

Cependant Napoléon avait, comme on l’a vu plus haut, 
ordonné à ses généraux de recommencer les hostilités, ce 
qui eut lieu le 17 Novembre à l’armée d’Italie, et le 27 à 
celle du Bhin. L’Autriche avait mis à profit les cinq mois 
de suspension d’armes qui venaient de se passer: elle 
comptait en ligne deux cent quatre-vingt müle hommes, 
qu’elle avait bien équipés à l’aide de soixante millions 
reçus de l’Angleterre ; l’archiduc Jean était à la tête de 
l’armée d’Allemagne, forte de cent trente mille hommes, et 
le feld-maréchal Bellegarde commandait l’armée d’Italie, 
forte de cent vingt mille hommes. Le reste des troupes 
autrichiennes était eu observation sur divers points. La 
France avait cent soixante-quinze mille hommes en Alle- 
magne, et quatre-vingt-dix mille en Italie, 
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L’armée de Moreau devait passer l’Inn, et se porter sur 
Vieone par la vallée du Danube; l’armée d’Italie, alors 
sous les ordres de Brune, devait passer le Mincio et 
l’Adige, puis se porter sur les Alpes Noriques; tandis que 
deux autres petites armées, commandées par Macdonald et 
par Murat, s’avanceraient aussi vers la capitale de l’Au- 
triche, ainsi menacée par une force de deux cent cinquante 
mille combattants bien habillés, bien armés, munis d’une 
nombreuse artillerie ; force inférieure en nombre aux 
armées de 1793: mais bien supérieure par son moral^ et 
par son organisation. 

Le 28 Novembre, la grande armée du E-hin fit replier^ 
tous les avant-postes autrichiens; mais n’obtint que des 
avantages indécis et bien contestés. 

Enfin, le 4 Décembre, Moreau gagna la grande bataille 
de Hohenlinden, ce qui le fit regarder par toute l’Europe 
comme rival de Napoléon en talents militaires. Cette 
opinion existe encore, et il est généralement reconnu que 
Bonaparte et Moreau furent les deux plus grands capi- 
taines de cette époque. 

A Hohenlinden, les Autrichiens perdirent vingt-cinq 
mille hommes, sans compter les déserteurs et sept mille 
prisonniers, cent pièces de canons et ime grande quantité 
de voitures. Moreau poursuivit les vaincus jusqu’à Steyer, 
où il signa, le 25 Décembre, un armistice par lequel l’armée 
&ançaise s’engageait à rester dans ses positions jusqu’à la 
paix définitive. 

Du côté de l’Italie, Brune passa le Mincio le 25 Décem- 
bre, et l’Adige le l'*^ Janvier 1801. Il fit cerner Vicence et 
Rovérédo le 11; passa la Brenta devant Fontanina, et 
malgré les ordres du Consul de n’accorder aucune trêve 
avant le passage de l’Isonza et la reddition de Mantoue, 
il signa, le 16 Janvier 1801, l’armistice de Trévise, sans 
même demander cette place. 

Le Premier Consul déclara à M. de Cobentzell, qui se 
trouvait encore à Lunéville, qu’il n’approuvait pas la con- 
vention de Trévise : et ce plénipotentiaire, voyant la né- 
* Spirit. » Retreat. 



Digitized by GoogI 




EMPEREUR DES FRANÇAIS. 129 

cessité d’eu finir franchement, expédia le 26 Janvier l’ordre 
de l’occupation de Mantoue par l’armée française. 

Murat, opposé à l’armée Napolitaine, était entré dans 
les états de l’Eglise, et les avait remis sous la domination 
de Pie VII. Par considération pour l’empereur de Russie, 
on accorda une suspension d’armes aux Napolitains, qui, le 
28 Mars suivant, signèrent im traité de paix avec la Ré- 
publique firançaise. 

Ce fut le 12 Février 1801, que l’on publia à Paris le 
fameux traité de paix conclu à Lunéville le 9 du même 
mois. Les limites des possessions autrichiennes furent 
fixées à l’Adige. L’empereur reconnut la République 
cisalpine, la Batave et l’Helvétique, abandonna la Toscane 
à la France, qui acquit aussi tout les états de la rive 
gauche du Rhin et la Belgique. 



CHAPITRE XI 

Camp de Boulogne — Paix — Nelson — Egypte — Le Pape— République 
Cisalpine — Traitée et Paix d’Amiens — Napoléon nommé Consul 
à vie — Emigrés — Légion d’honneur — St. Domingue — Expédition. 

A pres le traité de Lunéville, Napoléon dirigea toute 
son attention vers l’Angleterre. Afin d’amener les 
Anglais à faire la paix, il crut devoir les menacer d’une 
invasion. On ne parla plus que d’un déharqumnent^ en 
Angleterre. On assembla une armée de deux cent mille 
hommes au camp de Boulogne et dans les environs, et l’on 
construisit dans tous les ports du nord de la France ime 
très-grande quantité de bateaux plats qui devaient, disait- 
on, transporter l’armée aux bords^ de la Tamise. 

Pendant que ces préparatifs se fesaient au nord, ime 
armée commandée par Leclerc, beau-frère de Napoléon, se 
formait au midi pour aller forcer le Portugal à renoncer à 

* Landing, ^ Banks. 

K 



Digitized by Google 




130 



HISTOIRE DE NAPOLEON I. 



son alliance avec l’Angleterre. Cette démonstration pro* 
duisit l’effet désiré, le Portugal, craignant une invasion, se 
hâta de conclure la paix avec la République française. 
Cette paix fut signée le 29 Septembre 1801, le jour même 
de la ratification d’un traité entre la France et la Bavière. 
Peu de temps après, on publia les traités de paix conclus 
entre la France, la Russie et la Porte-Ottomane; il n’y 
avait donc plus, vers la fin de 1801, que l’Angleterre qui 
continuât la guerre contre la République. 

Les Anglais méprisèrent d’abord la flottille de Boulogne ; 
mais changeant bientôt de manière de voir, ils envoyèrent 
Nelson avec ordre de la détruire. 

Nelson se présenta donc avec trente vaisseaux de ligne, 
un grand nombre de brûlots} de canonmères'^ et de bom- 
bardes ; mais ü trouva l’amiral Latouche en position de- 
vant la rade. La flottille et les batteries fiançaises for- 
cèrent Nelson à se retirer à Deal. Douze jours après, le 
grand amiral anglais reparut avec soixante douze voiles : 
à sa manœuvre il fut aisé de comprendre qu’il avait formé 
le plan d’anéantir l’armée navale qui restait à la France ; 
car il s’avança pendant l’obscurité de la nuit, pensant sur- 
prendre le port et détruire la flotte: mais il trouva les 
Français préparés à le recevoir, et à la pointe du jour il 
fut obligé de rallier et de se retirer avec une perte de deux 
cents hommes. Le résultat de la tentative de Nelson, 
décida le cabinet de Saint-James à traiter de la paix. 

Pendant que d’im côté la République française signait 
la paix avec quelques-uns de ses ennemis, et qu’elle traitait 
secrètement avec le plus puissant, la sollicitude du Premier 
Consul s’était portée sur son armée d’Egypte. Cinq mille 
cinq cents hommes, sous les ordres du général Sahuguet, 
avaient été embarqués, avec le plus grand mystère, sur sept 
vaisseaux de ligne commandés par Gantheamne. 

Cet amiral fut assez heureux pour sortir de Brest, et 
pour entrer dans la Méditerranée sans être aperçu par les 
escadi-es anglaises; mais près d’aborder en Egypte, il se 
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crut compromis, et courut se réfugier dans le port de 
Toulon. Le Premier Consul, qui voulait à tout prix con- 
server la colonie d’Egypte, fit repartir Gantheaume, qui ne 
fiit pas plus heureux à sa seconde, ni à sa troisième sortie 
des ports de France, où. il revint enfin débarquer ses 
troupes. Ainsi, malgré tous les efforts du Premier Consul, 
il ne put parvenir à ravitailler^ l’armée d’Orient; qui, 
bientôt après, dut évacuer l’Egypte. 

Depuis son arrivée au pouvoir, le Premier Consul avait 
tout fait pour réunir les partis ; mais les prêtres étaient 
encore persécutés: ils étaient divisés en trois sectes, les 
constitutionnels, les vicaires apostoliques et les évêques 
émigrés à la solde “ de l’Angleterre. Il fallait faire cesser 
ces désordres, dissiper tous les scrupules des acquéreurs'^ 
de domaines nationaux, et rompre le dernier fil par lequel 
l’ancienne dynastie communiquait avec le pays. Le Pre- 
mier Consul crut qu’un concordat^ avec le Pape était 
nécessaire pour atteindre à ce triple but. Ce concordat 
fut signé le 15 Juillet 1801; il mit fin à toutes les divi- 
sions, et fit sortir^ de ses ruines l’Eglise Catholique, Apo- 
stolique et Eomaine. Napoléon releva donc les autels, 
prescrivit aux fidèles de prier pour la République, et 
destitua^ définitivement'^ les évêques qui paraissaient préférer 
les aflkii’es du monde à celles du ciel. Ainsi fut rétablie 
en France par Napoléon l’ancienne religion de l’état. On 
verra plus tard quelle fut la reconnaissance que les prêtres 
montrèrent à celui qui leur avait rendu leur infiuence 
spirituelle. 

Le Premier Consul n’eut pas plutôt relevé les autels, 
qu’il voulut enfin constituer la République cisalpine. En 
conséquence, il ordonna à la consulte italienne de se réimir 
à Lyon, où il se rendit lui-même pour faire l’ouverture de 
ses séances.^ Cette con.sulte ne tarda pas à émettre^ le 
vœu d’avoir pour président de la République cisaljîine le 
fondateur de cette môme république. Tout avait été ar- 
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rangé d’avance. Napoléon accepta ce titre le 21 Janvier 
1802, en vertu de la constitution que la consulte venait de 
promulguer. Ainsi, le Premier Consul de la République 
française, fut en même temps le premier magistrat d’une 
autre république, ce qui donnait à la France xme influence 
encore plus directe sur l’Italie. 

Toutefois, les négociations secrètes avec l’Angleterre, 
avaient pris une tournure favorable à la paix, et cette 
puissance avait envoyé Lord ComwaUis à Amiens; mais 
les négociateurs anglais ne semblaient se douter ni du 
temps, ni des hommes, ni des choses. La manière de Na- 
poléon les déconcerta tout-à-fait. On n’avait prétendu 
qu’amuser les Français à Amiens, on y traita sérieusement. 
L’aflaire convenue. Lord ComwaUis avait promis de signer 
le lendemain; quelque empêchement majeur le retint chez 
lui, mais ü envoya sa parole. Le soir même un courrier 
de Londres vint lui interdire certains articles : ü répondit 
qu’il avait signé, et vint apposer sa signature. C’est ainsi 
que fiit conclue, le 25 Mars, 1802, cette paix qui devait 
rendre le repos à l’Europe, et qui ne fiit pour la France 
qu’une trève^ fallacieuse. 

Le 6 Mai, un sénatus-consulte prolongea de dix ans le î 
Consulat de Napoléon. Immédiatement après cette pro- 
rogation, ime députation du Sénat se rendit auprès de Na- 
poléon, qui la reçut en audience solennelle. Un des séna- 
teurs prit alors la parole, et dans un long discours tissu^ do 
flatteries, il énuméra les services qué le Premier Consul 
avait rendu à la République et finit par le prier, au nom 
du Sénat, d’accepter le Consulat à vie ; avec le privilège 
de nommer son successeur. La réponse de Napoléon fut 
courte, et bien noble, si elle fut sincère : “ Tous mes 

vœux,” dit-il, “ sont pour la France, tout ce que j’ai fait, 
je l’ai fait pour son bonheur, auquel mon élévation est liée. 

Je remercie le Sénat, mais je ne pvds accepter l’oflTre qu’il 
me fait faire, qu’autant que j’aurai acquis la conviction que 
cette offre èmane^ de la volonté du peuple.” 

Le 2 Août suivant, \m sénatus-consulte annonça le vœu 
* Ttuce. * FalU * Proceeds. 
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de la nation sur la question de savoir si Napoléon Bona- 
parte serait consul à vie. Il fut établi que 3,577,885 
citoyens avaient voté librement, dont 3,368,259 pom 
l’affirmative. C’est une des élections les plus remarquables 
dans l’histoire : Napoléon fut proclamé Consul à vie ù.e h. 
Bépublique française. 

Deux actes importants signalèrent cette époque, l’Am- 
nistie des émigrés et l’institution de la Légion Honneur. 

La loi d’amnistie ramena en France un grand nombi’e 
de malheureux auxquels on rendit les biens non-vendus. 
Napoléon avait d’abord eu la pensée de composer une 
masse, une espèce de Syndicat de tous les biens des émi- 
grés, et de faire à chacun de ces derniers, à leur retour en 
France, \me indemnité fixée par une échelle proportionnelle. 

Cette pensée fut long-temps discutée au conseil d’état, et 
le Consul ne put jamais faire tomber la majorité dans son 
sens.^ Lui qui savait si bien persuader, qui obtint tant de 
concessions de la part de ses conseiller^ ne put les per- 
suader dans cette circonstance ! 

Ce même Consul, à qui le Conseil d’Etat, le Sénat et 
les Ministres laissèrent entreprendre xme guerre maritime 
de douze ans, guerre dans laquelle les Anglais, les Français 
et leurs alliés perdirent huit cent cinquante mille hommes, 
ne put donner à des familles, pour la plupart injustement 
dépouillée^ de leurs biens, cinq ou dix pom* cent sur la 
fortune de leurs ancêtres ! 

Napoléon agit donc, à l’égard des émigrés, dans un sens 
tout-à-fait opposé au plan qu’il s’était tracé, et il fit vme 
grande faute. 

Quand il se mit à rendre^ individuellement, il ne 
tarda pas à s’aperçevoir qu’il ne fesait que des insolents, 
qu’il enrichissait trop de certains hommes, tandis qu’il 
se fesait des ennemis de ceux à qui il ne devait donner 
que peu de chose ; que ceux qui recevaient beaucoup un 
jour, loin de se montrer reconnaissants, n’ôtaient plus 
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même leur chapeau le lendemain, et que l’esprit des émi-. 
grés restait toujours anti- national 

Aloi-s le Consul, en opposition à la loi d’amnistie, arrêta 
la restitution des biens non-vendus, toutes les fois qu’ils 
dépasseraient une certaine valeur. C’était une injustice 
d’après les termes de la loi ; mais la politique le voulait 
impérieusement : la faute en avait été à la rédaction et à 
Vimprévoyance?- 

Cette réaction de la part du Consul détruisit tout 
le bon effet du rappel des émigrés, et lui aliéna toutes i 

les grandes familles. Le syndicat eût pourvu à cet I 

inconvénient, ou en eût neutralisé les effets. Pour ! 

une grande famille mécontente. Napoléon se fût attaché ! 

cent nobles de la province; il eût satisfait au fond à la 
stricte justice, qui voulait que l’émigration entière, qui 
avait couru la même chance, qui avait embarqué sa fortune 
en commun sur le même vaisseau, éprouvé le même nau- 
frage, et encouru la même peine, obtînt le même résultat. 

La décoration de la Légion d’Honneur devait récom- i 
penser quiconque honorerait son pays et contribuerait à 
sa prospérité ou à sa gloire. L’officier, le soldat, le mi- 
nistre de VEvangUe,^ le magistrat et l’homme de lettres, 
pouvaient y aspirer. 

Cette décoration n’était point un joujou^ pour amuser 
les Français, comme on l’a prétendu ; ce n’était point une 
distinction dont le but fût de flatter la vanité personnelle 
de quelques hommes et de les attacher au pouvoir : c’était 
une marque qui égalisait l’honneur. 

La croix d’honneur, sur la poitrine du plus humble des 
soldats, était la même que celle du doym^ en chaire, la 
même que celle de l’officier, la même que celle du philo- 
sophe revêtu^ des honneurs académiques. 

Ce fut à cette époque aussi, que Tcmssamt-L'Ouverture 
notifia à la métropole qu’il avait adopté une constitution 
du consentement général de la colonie de SaiTd-Domingv^ 
qui se déclarait étet indépendant. 

* Neglect, improvidence, * Gospel, * Toy, hauble. 
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Deux partis se présentaient, l’un de reconnaître l’indé- 
pendance de Saint-Domingue, ce qui eût ajouté au pouvoir 
de la République française; l’autre de reconquérir la 
colonie par la force des armes. 

Napoléon inclinait pour le premier parti; mais, après 
délibération, il choisit le second. L’expédition fut ar- 
retée seize mille hommes partirent sous les ordres du 
capitaine-général Leclerc. La fièvre jaune, les fatigues, 
la guerre des mornes,^ moissonnèrent^ cette belle armée! 

Napoléon se reprocha souvent la guerre de Saint-Do- 
mingue ; s’il avait choisi le parti contraire, que n’eût-il pas 
pu entreprendre, sur la Jamaïque, les Antilles, le Canada, 
sur les Etats-Unis, et même sur les colonies espagnoles, 
avec une armée de vingt-cinq à trente mille noirs ! Pou- 
vait-on mettre en compensation de si grands intérêts 
politiques avec quelques millions de plus rentrés en 
Fi-anceî 

L’expédition de Saint-Domingue fut une grande faute, 
que plus tard Napoléon n’eût point commise, s’il lui 
eût été permis dd s’occuper d’intérêts éloignés, il eût re- 
connu l’indépendance de la République d’Haïti. 

Pendant que l’Europe suivait des yeux la désastreuse 
expédition de Saint-Domingue, la République française 
prenait possession de l’île d’Elbe, ainsi que du Piémont, 
qu’elle s’incorporait; elle envahissait les Etats de Parme, 
et une armée de trente mille Français soutenait en Suisse 
le pacte fédérai 

L’Angleterre crut voir dans ces actes une infraction au 
traité d’Amiens, ou plutôt, elle y trouva les prétextes 
qu’elle cherchait pour rompre une paix qui la ruinait. 

’ Resolved npon. * JFilds of lhe West Indies, • Destroyed. 
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CHAPITRE XII. 

Bupture — Prisonniers — ^Travaux maritimes — Conspirations — Dé- 
pêches de Lord Whitworth — Cause du renouvellement de la guerre 
— Conversation particulière entre Napoléon et Lord Whitworth sur 
les afiaires de l’Europe alors — Opinion de Napoléon sur l’Angle- 
terre — Fortification des places fortes sur les côtes vis-à-vis de 
l’Angleterre. 

A LA paix d’Amiens, l’Angleterre avait traité avec la 
France d’égale à égale. Voilà tout le secret de la 
rupture. Le gouvernement anglais eût voulu traiter la 
France en nation secondaire, et Napoléon, comme on le 
verra plus tard, quitta les rênes de l’état plutôt que de 
consentir à l’humiliation de son pays ; c’est une tache qu’il 
laissa à ses successeurs. 

On a cherché mille causes en Angleterre pour rejeter 
sur la France la faute commise par les deux nations de 
recommencer la guerre. En France, on a considéré lea 
Anglais comme agresseurs. Ceux qui liront le procès de 
Peltier, émigré français à Londres, et éditexu: d’un journal 
dans lequel on répétait tous les jours qu’il fallait assassiner 
le chef du gouvernement français, pourront se faire xme 
idée des raisons personnelles de Napoléon pour se plaindre 
du gouvernement anglais. Quant aux raisons d’état, on 
les comprendra mieux, peut-être, par la communication de 
Lord Whitworth à Lord Hawkesbury, que par aucun 
autre document. Cette communication donne un aperçu 
succinct des bases du traité d’Amiens et des causes qui le 
rompirent. 

Cette dépêche est datée de Paris, 21 Janvier 1803. 

“Je venais d’expédier à votre Seigneurie mes dépêches, 
qui vous rendent compte de mon entrevue avec M. de 
Talleyrand, lorsque je reçus de ce dernier une note, par 
laquelle j’appris que le Premier Consul désirait avoir tuxe 
entrevue avec moi, et me priait de me rendre aux Tuilerieai, 
à neuf heures. 
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“ Napoléon me reçut avec assez de cordialité, et après 
quelques minutes de conversation sur divers sujets, me 
^ pria de m’asseoir, et s’assit lui-même, laissant entre nous 
une table dont nous occupions chacun une des extrémités. 
Il commença l’entretien par me dire, qu’après ce qui s’était 
passé entre M. de Talleyrand et moi, il pensait qu’il était 
important qu’il me fît connaître sa fhçon de penser, et cela 
de la manière la plus claire et la plus authentique, afin 
que je la transmisse à S. M.; et qu’Û croyait pouvoir par- 
venir à ce but personnellement, beaucoup mieux que par 
l’entremise de qui que ce soit. 

“Il dit alors qu’il regrettait beaucoup que le traité 
d’Amiens, au lieu d’avoir eu pour résultat la réconciliation 
et l’amitié, qui devraient naturellement accompagner la 
paix, n’avait produit qu’une jalousie qui croissait tous les 
jours, et une méfiance portée à un tel point, qu’il devenait 
nécessaire d’amener les choses à une fin quelconque. 

“Ici, il énuméra les provocations qu’il croyait avoir reçues 
de l’Angleterre: il se plaignit surtout de ce que nous 
n’ayons point évacué Malte et Alexandrie, comme nous 
nous y étions engagés par traité: ajoutant que rien au 
monde ne lui ferait donner son consentement à ce que 
nous restions possesseurs de Malte; qu’ü aimerait mieux 
nous voir maîtres du faubourg Saint-Antoine que de 
cette île. 

“ Il fit ensuite allusion aux insultes qui lui étaient faites 
journellement dans les feuilles anglaises; insultes, dit-il, 
auxquelles il ne s’arrêtait pas autant qu’à celles qu’on lui 
prodiguait dans les papiers français publiés à Londres; 
parce que ces derniers avaient une tendance bien plus 
dangereuse, celle d’exciter les Français contre sa personne 
et de leur faire mépriser son gouvernement. Il se plai- 
gnit aussi de la protection accordée à Georges Cadoudal et 
à ses semblables, qui sans cesse commettaient des crimes, 
sur les côtes de France et à l’intérieur, et à qui l’Angleterre 
accordait de fortes pensions, au lieu de les envoyer au 
Canada, comme on en avait si souvent réitéré la promesse. 

“ Pour confirmer cette assertion, il me dit que ces jours 
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derniers, on avait arrêté en Normandie deux hommes que 
rpn amenait à Paris, où on les jugerait publiquement; et 
que la procédure prouverait au monde entier, que ces mal- 
heureux étaient des assassins salariés par Georges, par 
l’évêque d’Arras, par le Baron de EoUe et par DutheuiL 

“ Il convint que son irritation contre l’Angleterre crois- 
sait de jour en jour; parce que, dit-il, chaque souffle de 
vent ne lui amenait que de VaTtiertume^ et de la haine. 

“ Il se reporta^ ensuite aux affaires d’Egypte, et me dit, 
que s’il eût eu le moindre désir de s’en emparer par la 
force des armes, il eût pu le faire il y a un mois, en y en- 
voyant vingt-cinq mille hommes, qui se fussent facilement 
emparés de tout le pays, en dépit des quatre mille anglais 
fortifiés dans Alexandrie. Que cette garnison, bien loin 
de protéger l’Egypte pourrait au contraire lui servir de 
prétexte pour l’envahir : Qwe toutefoia il nm agirait point 
ainsi, qtiel qae fût son désir de faire de ce pays une colonie 
française, pa/rce que V avantage quül en pourrait retirer ne 
valait pas le risque (Tune guerre, dans laquÆe on pourrait 
le regarder comine V agresseur, et où H y avait plus à perdre 
qui! à gagner; parce que tôt ou tard l'Egypte appartiendrait 
à la France, soit par suite du démembrement de la Turquie, 
soit par quelque arrangement entre la France et la Porte- 
Ottomane, 

“Comme preuve de ses vœux pour le maintien de la paix, 
il me demanda quel avantage il pourrait retirer d’une 
guerre contre l’Angleterre! Une descente, dit-il, était le 
seul moyen offensif qui fût en son pouvoir; qu’il avait 
résolu de l’entreprendre, et de se mettre à la tête de l’ex- 
pédition. Mais comment pouvait-on supposer qu’après 
avoir atteint le degré de grandeur auquel il était parvenu, 
il voulût exposer sa vie et sa renommée dans une entre- 
prise aussi hasardeuse, à moins que la nécessité ne Ty 
forçât', car il était probable que dans une telle guerre, lui 
et la plus grande partie de son armée seraient coulés de 
fond.^ Le Premier Consul s’étendit beaucoup sur ce sujet ; 
mais, n’affecta nullement d’en méconnaître le danger. Il 
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avoua qu’il y avait cent chances pour une contre lui; 
cependant, il avait résolu d’entreprendre une descente, si la 
guerre était le résultat de cette discussion, et que l’esprit 
des troupes était tel, que la France reproduirait armée 
sur armée pour l’expédition. 

“ Il fit alors de longues observ'ations sur la force natimelle 
des deux pays. La France avec une armée de 480,000 
hommes (nombre, dit-il, qui allait être complété), tous pré- 
parés pour les entreprises les plus difficiles ; et l’Angleterre 
avec ime flotte qui la rendait maîtresse des mers et qu’ü 
ne pourrait égaler en moins de dix ans. 

“ Ces deux pays, en s’entendant bien, pourraient gou- 
verner le monde, tandis qu’en se déchirant, ils le boule- 
verseraient. ^ Il ajouta, que sans l’inimitié que le gouverne- 
ment anglais n’avait cessé de manifester depuis le traité 
d’Amiens, il n’y avait point de sacrifices qu’il ne fût dis- 
posé à faire pour l’union: participation aux indemnités, 
influence sur le continent, traités de commerce; en un 
mot, tout ce qui eût pu satisfaire les Anglais et leur prou- 
ver la sincérité de son amitié. Rien, toutefois, n’avait pu 
adoucir V arnerturM?' du Gouvernement britannique, et les 
choses en étaient venues au point de décider de la paix ou 
de la guerre. 

“ Pom- conserver la paix, dit-il, il fallait remplir les con- 
ditions du tmté d’Amiens; réprimer, sinon anéantir, en- 
tièrement, les insultes faites à la France dans les journaux 
anglais; se montrer sévère sur les feuilles françaises pub- 
liées à Londres; et retirer la protection que les Anglais 
accordaient si ouvertement à ses ennemis les plus invétérés : 
il nomma Georges et plusieurs personnes de la même 
trempe.^ 

“ Si l’on voulait la guerre, il suffisait de le dire, et de 
refuser de se conformer au traité. Ici il passa l’Europe en 
revue, pour me prouver, qu’il n’y avait point à cette époque 
xme seule nation, qui pût se liguer avec l’Angleterre contre 
la France: que notre intérêt était donc de gagner du 
temps, et si nous avions quelque objet en vue, de renouveler 
* Euin, destroy. • Ilarshness, rancour, * Stamp, class. 
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la guerre quand les circonstances seraient plus favorables. 
Il dit que ce n’était point lui rendre justice, que de sup- 
poser qu’il se crût au dessus de l’opinion de son pays et de 
celle des autres nations : qu’il ne désirait pas exciter toute 
l’Europe contre lui par des actes d’agression ouverte; que, 
d’ailleurs, ü n’était pas assez puissant en France pour 
engager la nation à entreprendre une guerre, à moins que 
ce ne fût pour de justes motifs. Il dit qu’il n’avait point 
sévi^ contre les Algériens; parce qu’il ne voulait pas ex- 
citer la jalousie des autres pouvoirs; mais qu’il espérait 
que l’Angleterre, la Russie et la France sentiraient un jour 
qu’il y va de leurs intérêts de détruire ce repaire^ de bri- 
gands et de les forcer à se procurer les besoins de la vie 
par le travail et non par le pillage. 

“ Dans mes courtes réponses, car pendant deux heures il 
ne me laissa guère l’occasion de dire une parole, je me suis 
strictement renfermé dans les limites des instructions de 
votre seigneurie. Je les ai représentées comme j’avais fait 
avec M. de Talleyrand, et j’ai appuyé^ autant qu’il m’a été 
possible sur la sensation que l’écrit de Sébastiani avait 
causée en Angleterre^ où, les vues de la France sur l’Egypte 
exciteraient toujours la plus grande vigilance et la plus 
vive jalousie. 

“ Le Premier Consul me répondit, que ce qui devait nous 
convaincre de son amour pour la paix, était, d’un côté, le 
peu qu’il avait à gagner en renouvelant la guerre; et de 
l’autre, la facilité avec laquelle il eût pu s’emparer de 
l’Egypte avec les troupes et les vaisseaux mêmes qui navi- 
guaient sur la Méditerranée pour se rendre à Saint-Do- 
mingue : et cela, ü eût pu le faire avec l’approbation de 
toute l’Europe et surtout des Turcs, qui l’avaient à plu- 
sieurs reprises fait prier de se joindre à eux pour nous 
forcer à évacuer leur territoire. 

“ Je ne prétends point suivre les assertions du Premier 
Consul dans tous leurs détails; cela serait impossible, vu 
le nombre d’incidents qu’il prit à tâche d’introduire : Son 
but était évidemment de me convaincre que de la posses- 
‘ Acted, * Haunt, den, * Dwelt upon. 
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sion de Malte dépend la guerre ou la paix, et surtout de 
me pénétrer des ressources qu’il avait pour nous harceler 
dans nos foy&'s^ et jusque dans les ■parages les pl'us 
reculés?' 

“ Quand à la méfiance et à la jalousie, qui, dit-il, existait 
depuis la conclusion du traité d’Amiens, je lui fis observer, 
qu’après une guerre si longue et si cruelle, guerre que les 
deux partis avaient conduite avec tm acluirnement^ dont il 
n’y a point d’exemple dans l’histoire, il était tout naturel 
qu’il restât quelque agitation; mais que semblable aux 
vagues après la tempête, cette agitation diminuerait par 
degrés, si aucvm des gouvernements ne V alimentait? qu’il 
ne m’appartenait pas de décider qui avait été l’aggresseur 
dans la guerre de journaux dont il se plaignait, et qui 
continuait encore ; toutefois, avec cette difiérence, qu’en 
Angleterre, le gouvernement ne s’en mêlait pas: qu’en 
France, au contraire, le gouvernement dictait ce que l’on 
publiait dans les feuilles politiques. J’ajoutai à ceci que 
nous avions des sujets de méfiance contre la France, tels 
que l’on n’en saurait avancer contre nous, et j’allais parler 
de l’augmentation du territoire et de l’infiuence de la 
France depuis le traité, lorsqu’il m’interrompit en disant : 
‘ Vous voulez sans doute parler du Piémont et de la 
Suisse ; ce sont des bagatelles que l’on a du prévoir même 
pendant le cours des négociations; vous n’avez pas le droit 
d’en parler maintenant.’ 

“Je citai alors, comme cause de méfiance et de jalousie, 
l’impossibilité où se trouvaient les sujets de S, M. de se 
faire rendre justice. 

“ Il me demanda, sous quel rapport;^ et je lui dis, que 
dans l’espace d’un inois après la signature du traité, tous 
les fiançais qui avaient fait des réclamations, avaient reçu 
des indemnités ; tandis que, pas un, anglais n'en avait pu 
obtenir : que depuis mon arrivée ici, et que j’en pouvais 
dire autant do mes prédécesseurs, il m'avait été impossible 
de me faire donner une réponse satisfaisante aux représen- 

‘ Hearlhs, homes, • Remote latitudes, distant lands. 
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tâtions sans nombre qu’il avait fallu faire en faveur des 
sujets de S. M. B. dont la propriété était retenue dans 
plusieurs ports de France et ailleurs, sans aucune ombre de 
justice: un tel état de choses, ajoutai-je, ne peut guère in- 
spirer de confiance, il ne peut au contraire que fiure naîtrê- 
des soupçons. 

“ Il prétendit qu’il Mlait attribuer les retards aux diffi- 
cultés qui environnaient naturellement de telles réclanaa- 
tions, dans lesquelles chaque partie croyait avoir le bon 
droit de son côté j et non, au manque de désir de rendre 
justice. 

“ Pom* ce qui était des pensions accordées à quelques 
Français et à quelques Suisses, je fis remarquer au Premier 
Consul que c’était en récompense de leurs services pendant 
la guerre, et non pour leurs actions présentes et bien moins 
encore pour des actes tels que ceux aitxquels ü avait fait 
allusion ; actes contraires aux sentiments d’honneur des 
Anglais et à la loyauté reconnue de leur gouvernement. 
Quant à participer aux indemnités et à s’agrandir, je pou- 
vais prendre sm moi de lui assurer que S. M., aimait mieux 
conserver que d’acquérir : et qu’à l’égard des temps les 
plus favorables pour recommencer les hostüités, S. M., qui 
désirait sincèrement conserver à ses sujets les douceurs de 
la paix, considérait toujours de telles mesures comme une 
grande calamité; mais que si S. M. désirait la paix, il 
ne fallait point l’attribuer à la difficulté de se procurer 
des alliés: parce que les moyens à employer pour ob- 
tenir de pareils secours, secours souvent bien inférieurs 
aux sacrifices que l’on fait pour se les procurer, se trou- 
vant tous concentrés en Angleterre, redoubleraient l’éner- 
gie des Anglais et ajouteraient en proportion à l’efficacité 
de leurs efforts. 

“ La conversation en était là, lorsqu’il se leva, et me dit, 
qu’il donnerait des ordres au général Andréossi pour con- 
tinuer la discussion de ces affaires avec votre seigneurie; 
mais qu’ü désirait en même temps me faire connaître ses 
raisons et me convaincre de sa sincérité personnellement, 

• Engendef^ create, excite. 



Digitized by Google 




143 



EMPEREUR DES FRANÇAIS. 

plutôt que par l’intermédiairé de ses ministres. Alors, 
après un entretien de deux heures, pendant lequel il parla 
presque continuellement, il conversa quelques minutes 
avec aménité sur difîérents sujets et se retira. 

“ Tel fut, autant que je puis me le rappeler, le sens de 
cette conférence. 

“ Il faut remarquer cependant, qu’il n’affecta pas, comme 
M. de Talleyrand, de n’attribuer la mission du général 
Sébastiani, qu’à des affaires commerciales; mais qu’au 
contraire, il en parla comme d’une mesure que notre in- 
fiaction au traité d’Amiens rendait nécessaire. 

“ J’ai l’honneur d’être, etc. 

“Whitworth.” 

Cette communication, quoique faite par un Anglais à son 
gouvernement, explique cependant les vues de Napoléon, 
et laisse entrevoir celles du cabinet de Saint- James. 

Cette pièce suffira à la postérité pour juger du traité 
d’Amiens, de sa durée, de ses effets et du parti qui Ven- 
Jreignit.^ 

Peu de temps après cette communication de Lord 
Whitworth, un message du gouvernement anglais annonça 
à la Chambre des Communes que des préparatifs de guerre 
contre la France étaient nécessaires ; le fait est, que ces pré- 
paratifs ne cessèrent jamais, et que la paix d’Amiens ne 
fut considérée à Londres que comme ime trêve} 

Une seconde communication de Lord Whitworth an- 
nonça bientôt au cabinet de Saint- James, que Napoléon 
avait, dans une audience solennelle censuré le manque de 
bonne foi de l’Angleterre, et des deux côtés on se prépara 
à combattre. 

Immédiatement après le discours énumê^ de la couronne 
au mois de Mars 1803, et sans déclaration de guerre préor 
laUe,^ les Anglais saisirent plusieurs bâtiments de com- 
merce français. Sur les vives ^ réclamations du Premier 
Consul, le gouvernement anglais répondit froidement que 
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c'était son usage, qu’il en avait toujours agi de cette 
manière, et c’était la triste vérité. 

A la lecture de l’ironique et insolente réponse faite aux 
plaintes du Gouvernement français, le Premier Consul 
expédia dans la nuit même, l’ordre d’arrêter par toute la 
France et sur les territoires occupés par les Français, tous 
les Anglais quelconques, et de les retenir prisonniers, en 
représailles des vaisseaux français si injustement saisis. 
La plupart de ces anglais étaient des hommes considé- 
rables, riches, titrés, venus pour leurs plaisirs. Plus l’acte 
était nouveau, plus l’injustice était flagrante, plus elle 
paraissait convenir au Premier Consul. La clameur fut 
universelle; ces Anglais s’adressèrent à Napoléon, qui les 
renvoya à leur Gouvernement: “Votre sort,” leur dit-il, 
“dépend du cabinet de Saint-James.” Plusieurs, afin 
d’obtenir leur liberté, furent jusqu’à se cotiser poim ac- 
quitter eux-mêmes le montant des vaisseaux capturés. 

Outre le chagrin de se voir ainsi injustement retenus 
prisonniers, plusieurs eurent à soufirir beaucoup des 
machinations de la police de France, qui chercha souvent 
à les mvdopper'^ dans de prétendues conspirations ou à les 
compromettre d’une autre manière. L’histoire doit si- 
gnaler, à la honte des derniers temps, que tous les pouvoirs 
qui se sont succédés en France, ont toujours trouvé de ces 
vils subalternes'^ prêts à souiller^ la vertu, à tromper les 
faibles, et même à compromettre les grands hommes, par 
une soumission, une obéissance servile jusqu’à la bassesse. 

Dès que la guerre avec l’Angleterre ne fiit plus un pro- 
blème, Napoléon fit reprendre avec une incroyable activité 
les travaux des Côtes-du-Nord, pour la flottille destinée à 
l’invasion. Boulogne fut choisi pour le centre du rassem- 
blement; Vimereux, Ambleteuse et Etaples, pour ces ailes 
ou succursales. Le port de Boulogne fut mis à même de re- 
cueillir à lui seul plus de deux mille bâtiments de diverses 
espèces. Outre son bassin naturel, on y obtint, à force d’art, un. 
autre bassin qui reçut huit à neuf cents bâtiments toujours 
à flots et prêts à appa/reiUer^ D’autres travaux non moins 
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étonnants furent faits à Vimereux, à Etaples, à Ambleteuse, 
à Saint-Valéry, à Dieppe, au Havre, à Calais, à GraveUnes 
et à Dunkerque. Ostende fut destiné à recevoir une 
seconde flottille ; Flessingue allait devenir inattaquable, et 
Anvers un grand arsenal maritime de première importance. 
Napoléon inspectait lui-même ses camps et ses ports. 
Toute la côte devenait formidable. Des escadres se réu- 
nissaient à Brest, à Rochefort, à Toulon ; les chantiers^ de 
la France se couvraient, de chaloupes canonnières,^ de 
grandes et de petites péniches.^ 

L’Angleterre de son côté courut aux armes, 

Pitt abandonna le paisible travail de l’échiquier, endo.ssa 
l’uniforme, et ne rêva plus que machines de guerre, batail- 
lons, forts et batteries. lie vieux et vénérable Georges 
III quitta ses maisons royales, et passa journellement des 
revues ; des camps s’élevèrent sur les dunes de Douvres et 
dans les comtés de Kent et de Sussex : les deux armées se 
voyaient, elles n’étaient plus séparées que par le Détroit. 



CHAPITRE XIII. 

Conspiration de Georges Cadoudal — Pichegru — Général Moreau— 
Le Duc d’Enghien — Chateaubriant — f'in du Consulat. 

D ans un tel état de choses, il était naturel que l’An- 
gleterrè n’oubliât rien pour exciter de nouveau les 
puissances du continent à déclarer la guerre à la France: 
mais l’Autriche, la Russie, la Prusse et l’Espagne n’y 
étaient point disposées. Les tentatives pour rallumer le 
feu éteint dans la Vendée furent infructueuses ; Napoléon, 
en signant un concordat"^ avait en partie rallié le clergé, et 
les habitants de cette malheureuse province avaient besoin, 
de repos. 

On pensa que les Jacobins^ devaient être mécontents du 
gouvernement français, on tâcha de les engager^ à se 
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réunir aux Royalistes, dans l’espoir qu’un même désii*, 
celui de renverser le Premier Consul, les ferait agir en- 
semble; comme deux rivières différentes se joignent, et 
sans se confondre, sans même entremêler leurs eaux, 
forment un grand fleuve. 

De 1803 à 1804, on avait découvert plusiein^ conspira- 
tions tramées^ par des ultra-républicains et par des émi- 
grés, qui avaient accepté la sdde^ de l’étranger : toutefois 
il feut consigner dans l’histoire, qu’il y eut beaucoup 
d’hommes, qui, émigrés par principe de conscience, n’agi- 
rent jamais contre leur patrie, dont la main ne se t/remn/pd? 
jamais dans le sang français, et qui, à l’exemple du duc de 
Chartres, alors- duc d’Orléans et maintenant roi des 
Français (1833), vécurent dans une honnête médiocrité 
dans une humble retraite : mettant à profit, pour se pro- 
curer des moyens de subsistance, leurs talents, ou leurs 
sciences. 

Les admirateurs de Napoléon ont d’ailleurs eu grand 
tort de faire un crime à l’Angleterre d’avoir à plusieurs 
reprised^ payé des agents français qui trahissaient leur 
patrie. La guerre a de tous temps légitimé^ des actions 
qui dans le fond ne sauraient être honnêtes. Toutes les 
nations belligérantes emploient des espions, séduisent des 
généraux avec de l’or ou avec des honneurs ; l’Angleterre 
n’a fait que ce que toutes les puissances de l’Europe, et la 
France elle même, n’ont pas hésité à faire, et si l’on se 
rappelle avec tant d’amertume l’or que les Anglais ont 
répandu en Europe et dans les autres parties du inonde 
pom susciter des ennemis à la France, il faut aussi se rap- 
peller avec admiration, que, nation protestante, l’Angle- 
terre accueillit les prêtres catholiques romains persécutés 
par la rage révolutionnaire et se chargea de consoler leurs 
vieux jours sur la terre d’exil: que, nation moriJe, elle 
accueillit à chaque contre coup du régne de la terreur les 
réfugiés de France et d’Italie, dont les mœurs introduites 
dans son sein, ne pouvaient lui faire que du mal, et elle 
leur fournit des moyens de subsistance ! 
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Tous les jours des bateaux anglais jetaient^ des conspii’a- 
,teurs sur les côtes de France ; mais ces hommes, qui avaient 
tramé des complots à Londres et cherchaient à les mettre à 
exécution en France, eussent sans doute conspiré, lors- 
même que la paix n’eût pas été rompue. Un jour que 
Napoléon parcourait la liste des personnes suspectes que 
la police avait fait arrêter, ü y aperçut le nom d’un chinir- 
gien de l’armée. Il pensa que cet homme ne pouvait être 
un fanatique, et fit diriger de vives poursuites contre lui 
pour obtenir un a/oeuP' 

On assembla une commission militaire qui condamna le 
prévenu^ à être fusillé, et lui promit sa grâce s’il découvrait 
ce qu’il pouvait savoir. On apprit alors tous las détails 
des trames ourdies à Londres par des Français; on apprit 
la présence à Paris de Pichegru et Georges, et on put re- 
monter à la source d’une conspiration contre l’état. Les 
hommes rampants,^ alors serviteurs très-soumis du Con- 
sul, crurent s’élever, et se mettre en gi*ande faveur en con- 
fondant le crime avec l’intrigue : et Moreau, qui n’avait 
pris part qu’à des coteries politiques et qui n’était coupable 
que d’imprudence, fut honteusement jeté sur le hanc^ des 
accusés, avec ceux que le gouvernement de ce temps re- 
gardait comme des assassins et des traîtres. 

Moreau airêté, le Premier Consul lui fit dire qu’U lui 
suffisait d’avouer qu’il avait vu Pichegru, pour que toute 
procédiue à son égard fût finie. Moreau répondit comme 
il devait i"épondre, qu’accusé publiquement, il voulait une 
réparation publique, et il préféra passer en On 

a beaucoup parlé de la haine de Moreau pour le Premier 
Consul ; on a prétendu faire de ce grand général, d’ailleurs 
homme faible et de mœurs suspectes, un martyr du Con- 
sulat : on s’est trompé. Moreau fut, et fut volontairement, 
un des instruments dont Napoléon se servit pour saisirdes 
rênes du pouvoir. Moreau admirait Napoléon et le servit 
avec zèle, jusqu’à ce que sa femme, qui se crut oflensée par 
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Madame Bonaparte, lui eut persuadé que Napoléon ne Iç 
traitait pas avec les égards et ne lui rendait pas les hon- 
neurs dus au vainqueur de Hohenlinden : l’amour-propre 
cJuxtœdllé * par la flatterie se laisse feicilement convaincre ; 
Moreau fut mécontent, mais il ne fut pas conspirateur : il 
n’avait ni assez de force de caractère pour que Napoléon 
le craignît, ni assez de fermeté pour devenir dangereux 
autrement qu’il le fut par la suite : au prix de l’honneur. 

Voici la cause de tout le mal. Ûn matin, Madame 
Moreau et sa mère firent visite à Madame Bonaparte. 
Cette dernière, qui à ce moment revenait de faire une pro- 
menade à cheval, crut devoir réparer le désordre de sa 
parure avant de donner audience. Pour se rendre à son 
boudoir, il fallaût quelle traversât la salle où Madame 
lÆoreau et sa mère attendaient ; elle traversa donc rapide- 
ment et sans même paraître remarquer qu’ü. y eût quelqu’un 
dans le salon : lorsqu’elle revint, les deux dames étaient 
parties — on ne les revit plus. 

Depuis le grand Homère jusqu’à nos jours,' que de 
guerre.s, que de révolutions causées par un dédain ou par 
un sourire de femme ! 

Pendant que Moreau et les conspirateurs attendaient 
qu’on les jugeât, une scène des plus tragiques glaça^ d’eflroi 
l’Europe entière. 

Celui qui conseille à un autre de commettre un crime 
n’est pas moins coupable que celui qui le commet ; mais la 
complicité du conseiller ne diminue point la faute du chef 
qui trempe ses mains dans le sang d’un homme innocent. * 

La rapidité avec laquelle le génie de Napoléon ramenait 
l’ordre en France, dans toutes les classes de la société, 
montrait à tous les êtres pensants et au Consul lui-même, 
que la majorité en France préférait im gouvernement mo- 
narchique. Peu à peu les formes républicaines disparais- 
saient; le Momieur de l’antique poÛtesse française, rem- 
plaçait souvent l’appellation républicaine de Citoyen. 
Dans le Moniteur, gazette officielle. Napoléon avait plu- 
sieui*s fois fait mélanger les anciens noms des jours avec 
' l'iatlcred. * Struck with terror. 
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les noms des mois républicains, afin, disait-il, de faire rire 
d’abord, mais de ramener les anciennes formes. A diverses 
reprises, soit lorsqu’il sé rendait à une revue en cérémonie, 
ou à l’église Notre-Dame en cortège}- il fesait remarquer à 
ceux qui l’entouraient, que l’on reprenait les usages d’au- 
trefois. “Voyez,” dit-il un jour en pareille occasion, 
“comme tout revient.” — “Oui,” reprit un de ses con- 
seillère, “ mais ce qui ne reviendra pas, ce sont les hommes 
morts pour la liberté. Si vous faites le lit des Bourbons, » 
vous n’y coucherez pas dix ans.” “ Liberté reprit Na- 
poléon, “les Français tiennent plus à l’égalité qu’à la 
liberté ; que tout Français puisse aspirer à tout, et l’on ne 
se plaindra pas.” 

Il n’était donc guère difficile, pour les hommes qui en- 
touraient Napoléon, de voir qu’il voulait se faire roi. 
Ces hommes comprirent alors que cette nouvelle monai'chie 
ne serait jamais reconnue de l’Angleterre, que la noblesse 
et le clergé préféreraient toujoiu^ les Bourbons à Bonaparte ; 
qui, tôt ou tard, fatigué d’avoir à craindre des conspira- 
teurs, des ambitieux, des intrigants et des ingrats, ne 
pouvant espérer de fils à qui il pût laisser la couronne, 
pourrait bien rappeler les Bourbons et les replacer au 
trône de leurs ancêtres ; car on devait s’attendre à tout de 
la part d’un homme aussi extraordinaire. 

Le retour des Bourbons devait naturellement être un 
objet de terreur continuelle pour les hommes qui avaient 
voté la mort de Louis XVI, et ce retour, tous ceux que 
l’on nomma depuis régicides, le craignaient avec juste 
raison. Napoléon sans avoir la grandeur d’âme de se dé- 
mettre'^ de la dictature qu’il exerçait, pouvait succomber^ 
par suite d’une conspiration ou dans une guerre, et la 
restauration de l’ancienne dynastie serait évidemment le 
résultat d’une révolution quelconque. 

Les votants, ou régicides, comme on voudra bien les 
appeler, dirigèrent donc tous leurs efforts vers le hu1i‘ qu’ils 
désiraient atteindre — V éloignement^ des descendants de 
Henri IV et de Louis XIV. Pour y arriver, il fallait 
* Procession * Give vp. * FalL ♦ End, aini. * Removal. 
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d’abord rendre tout espèce de rapprochemeni^ impossible 
entre Napoléon et les Bourbons. On représenta donc au 
Premier Consid les princes Bourbons comme sans cesse 
conspirant contre lui, et on eut soin à chaque occasion 
d’insister sur la nécessité de faire un exemple. 

Napoléon se laissa aller à ces insinuations et il ternit sa 
gloire. L’infortuné duc d’Enghien fut choisi pour victime. 
Ce prince plein de sentiments tout à fait français, de 
, jeimesse et de valeur, était alors à quatre lieues des fron- 
tières de France à Ettenheim, où il fut arrêté dans la nuit 
du 15 au 16 Mars. Le ministre des relations eoctérieurea^ 
Talleyrand-Périgord, fit connaître le plan de cette arresta- 
tion au ministre de l’électeur de Bade, par une lettre ea 
date du 1 1. “Le Premier Consul,” dit le ministre Talley- 
rand, “ a cru devoir donner à des détachements l’oi>ire de 
se rendre à Offembourg et à Ettenheim, pour y saisir les 
instigateurs des conspirations inouies qui, par leur nature, 
mettent hors du droit des gensfl" tous ceux qui, manifeste- 
ment, y ont pris part. ... Le général Caulincourt, qui, 
à cet égard, est chargé des ordres du Premier Consul, aura 
l’honneur de remettre à votre Excellence la lettre que je 
suis chargé de lui écrire.” Mais cette lettre, comme de 
raison, n’arriva qu’après l’arrestation du malheureux duc 
d’Enghien, qui fut rapidement transporté au château de 
Vincennes. Il y arriva le 20 à sept heures du soir. Aus- 
sitôt le général Murat, gouverneur de Paris, ordonna au 
général Hullin de se rendre incontinent au château de 
Vincennes, en qualité de président d’une commission qui 
devait s’y rassembler. Hullin demanda un ordre écrit. 
“Cet ordre,” lui répondit-on, “vous sera envoyé avec 
V arrêté^ du gouvernement, à votre arrivée à Vincennes.” 
Tous les postes de Vincennes étaient occupés par la gen-* 
darmerie d’élite, sous le commandement du général Savary 
(depuis duc de Rovigo). L’ordre arriva à dix heures du 
soir ; il était ainsi conçu : “ La commission se réunira sur 
le champ sans dasemptarer" ® Le général Hullin, dans sa 
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réfutation du mémoire de Rovigo, dit: “La lecture des 
pièces donna lieu à un incident. Nous remarquâmes 
qu’à la fin de V interrogatoire^ passé devant le capitaine- 
rapporteur, le prince, avant de signer, avait tracé de sa 
propre main quelques lignes où il exprimait le désir d’avoir 
rme explication avec le Premier Consul Un membre fit 
la proposition de transmettre cette demande au gouverne- 
ment. La commission y déféra;'^ msûs au même instant 
le général Savary, qui était venu se poster derrière mon 
* faiiteuil, nous représenta que cette demande était inoppor- 
tune. On procéda à l’interrogatoire du prince, qui se 
présenta avec une noble assurance. Il repoussa avec in- 
dignation l’accusation d’avoir trempé directement ou indi- 
rectement dans un complot d’assassinat: mais il avoua 
avec une noble fierté qu’il avait porté les armes contre la 
France; il ajouta: ‘ J’ai soutenu les droits de ma famille.’ 
Sur l’avertissement que les commissions militaires jugeaient 
sans appel: ‘Je lésais,’ répondit le prince, ‘et je ne me 
dissimule pas le danger que je cours j je désire seulement 
avoir une entrevue avec le Premier Consul.’ ” On fit re- 
tirer le prince. Son arrêt de mort fut prononcé. Le 
général Hullin écrivit d’après la demande du duc d’En- 
ghien. Savory s’approcha et lui dit: “Que faites-vous 
là? — J’écris au Premier Consul, pour lui exprimer le vœu 
du conseil et celui du condamné. — ^Votre affaire est finie, 
lui dit-il en reprenant la plume ; maintenant cda me re- 
garder^ Un greffier^ fut alors lire au prince sa sentence 
de mort, puis on le fit descendre dans un des fossés de la 
forteresse. Il demanda la permission de couper ses che- 
veux, et chargea l’officier de gendarmerie, nommé Noirot, 
de les remettre à la princesse de Rohan, avec des bagues 
et autres objets, gages de tendresse. On lui refusa de 
donner lui-même aux soldats l’ordre de tirer sur lui : et 
au signal donné, à six heures du matin, avant le lever du 
soleil, le prince tomba sous le plomh^ meurtrier. 

Il était né le 2 Août 1772. Il avait reçu de la nature 
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la figure la plus noble et la plus agréable, une taiUe avanta/^ 
geuae} beaucoup d’esprit ; ses expressions étaient correctes 
et naturelles. Toute la cour de Bonaparte était contre 
cette exécution. Joséphine se jeta aux genoux de son 
mari pour empêcher la condamnation à mort. Cambacérès 
opina^ pour qu’on n’immolât pas le prince. “ Ah! depuis 
quand,” répondit Bonaparte, “ êtes-vous devenu si avare du 
sang des Bourbons!” 

Malgré que ce fût le conseiller-d’état Béal qui fit le 
rapport, d’après les pièces envoyées par le maire de Stras- • 
bourg, M. Shée, où le duc d’Enghien était désigné comme 
complice de Georges Cadoudal, le rapporteur alla au châ- 
teau des Tuileries, à dix heures et demie du soir, faire ob- 
server au Premier Consul que tout Paris murmurait. 
Bonaparte l’écouta et ne répondit rien ; mais, après avoir 
fait plusieurs fois le tour de son cabinet, ü dit : “ Eh bien ! 
Béal, je vous autorise à faire suspendre et à lui faire subir^ 
im interrogatoire.” Béal monta en voiture, et courut à 
Vincennes, mais il n’arriva que lorsque le prince avait 
cessé de vivre. Bonaparte avait-il ccdmle^ que Béal ar- 
riverait trop tard î Quelle pénible réflexion ! 

Le roi de Prusse, dans son manifeste du 9 Octobre 
1806, s’exprime ainsi: “L’indépendance du territoire 
allemand est violée au milieu de la paix, d’une manière 
outrageante pour l’honneur de la nation. Les Allemands 
n’ont pas vengé la mort du duc d’Enghien, mais jamais le 
souvenir de ce forfait ne s’eSacera parmi eitt.” 

Les Conventionnels qui avaient voté la mort de Louis 
XVI se réjouirent, et dirent : “ Le Premier Consul n’aura 
plus le droit de nous reprocher la mort du roi.” 

Lorsque Louis XVIIl apprit la fin tragique du duc 
d’Enghien il renvoya au roi d’Espagne (Charles lY) l’ordre 
de la Toison cTOr,^ dont Napoléon venait d’être décoré et 
motiva^ ainsi sa conduite : “ Monsieur et cher Cousin ..... 

Il ne peut y avoir rien de commun entre moi et le grand 
criminel que l’audace et la fortune ont placé sur un trône 
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qu’il a eu la barbarie de scniiller^ du sang pur d’un Bour- 
bon, le duc d’Enghien. La religion peut m’engager à 
pardonner à un assassin ; m^ le tyran de mon peuple doit, 
toujours être mon ennemi ..... La Providence, par 
des motife inexplicables, peut me condamner à finir mes 
jours en exil; mais jamais, ni mes contemporains, ni la 
jKîstérité, ne pourront dire que, dans le temps de l’adversité, 
je me sois montré indigne d’occuper jusqu’au dernier soupir 
le trône de mes ancêtres.” 

Le matin, lorsque le mouvement recommença dans la 
bruyante capitale de la France, on entendit de toutes 
parts les crieurs publics annoncer le fatal événement; la 
consternation se répandit dans Paris, puis dans toute 
la République. Ceux qui n’aimaient point Napoléon 
lui voiûrmt’^ dès-lors une haine implacable; ceux qui 
l’aimaient le craignirent. La sensation ne fut pas moin- 
dre à l’étrangei'. L’Allemagne fut indignée de la viola- 
tion de territoire commise sur la rive gauche du Rhin ; 
la Russie témoigna sans réserve son improbation ; et tout 
ce que l’indignation peut dicter de plus amer fut publié 
dans les feuilles anglaises. Dans toutes les cours de 
l’Europe on célébra im service funèbre en l’honneur du 
duc d’Enghien. 

Toutefois les hommes en place dont la fortune croissait 
avec celle de Napoléon, virent le crime en silence, en vrais 
courtisans ; M. de Chateaubriand fiit le seul qui osa montrei* 
son indignation : il envoya sur le champ au Gouvernement 
sa démission de ministre plénipotentiaire dans le Valais. 

Pendant que le Premier Consiü fesait un exemple si 
efl&uyant, les tribunaux étaient saisis^ de l’affaire de Mo- 
reau, de Pichegru, de Georges, etc. Pichegru, se voyant 
dans une situation désespérée, son âme ne put envisager^ 
l’infamie du sup'fiice;^ il douta de la clémence du Premier 
Consul, ou la dédaigna,^ et il se donna la mort. On a 
voulu accréditer'^ le bruit que ce général avait été étranglé 
par les ordres du Premier Consul; mais que pouvait 
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gagner Napoléon en ordonnant ce crime î Un homme de 
son caractère n’agit pas sans de grands motifs. Pichegru 
était convaincu de sept années de félonie et de conspiration, 
aucun tribunal au monde n’eût osé l’absoudre. Georges 
fut condamné et exécuté. Moreau ne hit condamné qu’à 
deux ans de détention, peine qui fut commuée en deux 
années d’exiL La plupart des complices furent condamnés 
à mort; le Premier Consul fit grâcé^ aux Polignac, à 
M. de Rivière, et à plusieurs autres; 

Débarrassé'^ des con.spirate»Brs, Napoléon prépara les 
grands changements qu’il méditait dans le gouvernement 
de la France par un prélude à la suppression du conseil du 
tribunat, dont il réduisit le nombre des membres à cin- 
quante, éloignant, him eniendu^ ceux qui ne voulaient pas 
de chef absolu. 

Ici finit la République française en l’an XII; après 
avoir coûté à la France trois cent cinquante cinq millions 
de francs, dont cent dix millions frirent dépensés sous le 
consulat de Bonaparte, et causé la mort de trois millions 
vingt- six mille, quatre cent soixante-seize hommes, non 
compris ceux qui périrent pendant le consulat. 
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SECONDE PARTIE. 

DEPUIS L’EMPIRE JUSQU’À LA MORT DE 
NAPOLÉON À ST. HELENE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Napoléon empereur — Organisation impériale — Noblesse — Sacre ou 
Couronnement — Projet d’invasion — Plan d’une descente en Angle- 
terre — Trafalgar — Napoléon Roi d’Italie, 

L e 30 Avril 1804, le tribun Curée, se chargea de pro- 
poser de confier le gouvernement de la République 
a un empereur et de déclarer la couronne héréditaire dans 
la famille du Premier Consul, Napoléon Bonaparte. Voici 
le passage le plus remarquable de son discoxirs. “ Couronner 
Bonaparte, c’est sanctionner, par les siècles, les institutions 
politiques, et assurer à jamais le maintien des grands ré- 
sultats qu’elles ont laissés après elles: c’est ramener et 
rétablir dans un cours de succession certain, authentique 
et héréditaire, le gouvernement qui est incorporé à ces 
grands résultats . . . Des ennemis de notre patrie se 
sont effrayés de sa prospérité, comme de sa gloire ; leurs 
trames^ se sont multipliées, et l’on eût dit, qu’au lieu d’une 
nation toute entière, ils n’avaient plus à combattre qu’un 
homme seul. C’est lui qu’ils ont voulu frapper pour la 
détruire . . . Avec lui le peuple français sera assuré de 

* Conspiracies, plots. 
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conserver sa dignité, son indépendance et son territoire . . . 

Il ne nous est plus permis de marcher lentement : le temps 
se hâie^ le siècle de Bonaparte est à sa quatrième année, et 
la nation veut un chef aussi illustre que sa destinée.” 

Carnot seul s’éleva contre cette proposition, que le servile 
Tribunat se hâta d’adopter. Le 4 Mai, le vcm~ du conseil 
du Tribunat fut porté au Sénat-Conservateur. Le prési- 
dent François de Neufchâteau tépondit à la députation : 

“ Depuis le 27 Mars, le sénat a fixé sur le même sujet la 
pens^ attentive du premier magistrat . . . Comme vous, 
citoyens tribuns, nous ne voulons pas lâ contre-révolution, 
seul don que nous peuvent faii-e ces malheureux transfuge^ 
qui ont emporté avec eux le despotisme, la noblesse, la 
servitude et l’ignorance, et dont le dernier crime, la con- 
spiration de Georges Cadoudal, est d’avoir supposé qu’un 
chemin pour rentref en France pouvait passer par l’Angle- 
terre.” 

Le Sénat-Conservateur déclara qu’il était du plus grand 
intérêt pour le peuple français de confier le gouvernement 
héréditaire de la République à Napoléon Bonaparte, et le 
18 Mai, tout le sénat se transporta à Saint-Cloud, pour 
saluer le nouvel empereur, sous le titre de Napoléon Pre- 
tûier. Empereur des Français. “ Tout ce qui peut contri- 
buer au bien de la patrie,” dit alors Napoléon, “ est essen- 
tiellement lié à mon bonheur . . . J’accepte le titre que 

vous croyez utile à la gloire de la nation Je 

soumets à la sanction du peuple la loi de l’hérédité . . . 
J’espère que la France ne se repentira jamais des honneurs 
dont elle environne ma famille . . . Dans tous les cas, 
mon esprit ne sera plus avec ma postérité le jour où elle 
cessera de mériter l’amour et la confiance de la grande 
nation.” 

Napoléon organisa immédiatement sa cour impériale 
avec la splendeur la plus imposante. 

Il éleva au rang de connétable, son frère, (père du prési- 
dent de la République Louis Bonaparte 1849); de grand 
électeur, son autre frère, Joseph Bonaparte ; de grand amiral, 
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Murat son beau-frère ; d’arcbi chancelier de l’Empire, Cam- 
bacérès; d’architrésorier, Lebrun; au rang de maréchaux 
de l’empire, Berthier, Murat, Moncey, Jourdan, Masséna, 
Augereau, Bemadotte, Soult, Brune, Lannes, Mortier, 
Ney, Davoust,sKellermann, Lefèbvre, Pérignon et Serru- 
rier; il distribua les soixante sénatoreries, et nomma le 
tribun Curée sénateur. 

Afin de donner une marche régulière aux affaires dans 
toute l’étendue de l’Empire, il établit des jyréfets} 80 uve~ 
rct/ins siabalternes'^ dont la restauration a senti l’utilité et 
qu’elle a même conservés. 

Tout alors parut être éniomé^ de Napoléon et se repor- 
ter à lui. Le code immortel, ouvrage du Consulat, fut 
nommé Code Napoléon. Sur tous les édifices publics, on 
sculpta des N couronnées; on en mit sur les shakos des 
soldats de presque tous les régiments. L’aigle et la foudre 
furent les armoiries^ de la Erunce, le blason^ reparut et 
avec lui une nouvelle noblesse, dans laquelle on fit tout ce 
que l’on put pour confondre l’ancienne. Napoléon fit aussi 
battre^ une nouvelle monnaie à son effigie.'^ 

Six sénateurs à cheval, suivis de cinquante cavaliers 
avec un trompette,^ proclamèrent sur les principales places 
de Paris, Napoléon, Empereur de la République. 

Le Sénat, et ensuite les membres de toutes les autorités, 
furent tour-à-toiir admis à prêter serment à l’empereur. 

Maintenant qu’il ne re^e plus de cet empire que les 
pages crayonnées par l’histoire et l’ombre d’une vanité; 
maintenant qu’il se publie tant de mémoires et que dé 
temps à autre beaucoup d’hommes mettent en action la 
fable du Lion devenu vieux: il est assez intéressant de 
jeter un coup-d’œil sur les flatteries qui assaillirent le 
trône impérial de Napoléon à sa première aurore. 

Un écrivain dit de l’Empereur: “Son élévation au 
trône est unique dans l’histoire, elle ne peuf aucunement 
être comparée avec celle d’aucun fondateur de dynastie, ou 
de ceux qui sont parvenus au trône à la faveur des troubles 
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civils. PouP régner, David fit périr la maison de Saül, 
son bienfaiteur j César alluma la guerre civile, et détruisit 
le gouvernement de sa patrie; Hugues-Capet combattit 
son souverain, et le fit mourir dans une tour; Cromwell 
fit périr son maître sur l’échafaud ;” enfin les princes de la 
maison régnante d’Angleterre reçurent aussi un ccmp de 
griffe} dans cette comparaison, où l’on prétendait ne jmiiit 
comparer. 

Le président du Sénat adressa ces paroles au nouveau 
potentat : “ Sire, vous n’acceptez l’empire que pour sauver 
la Liberté; vous ne consentez à régner que poiu faire 
régner les lois; vous ne fîtes jamais la guerre que pour 
avoir la paix ... La liberté, les lois, la paix, ces trois 
mots de l’oracle, semblent avoir été réunis tout exprès pour 
composer votre devise et celle de vos successeurs . . . 
Vous n’aurez point eu de modèle, et vous en servirez 
toujours.” 

Au signal donné par le Sénat, des adresses de félicita^- 
iions^ arrivèrent de toute part. Le clergé se distingua par 
de pieuses et savantes adulations. “ Le Dieu des dieux 
et des rois,” dit l’archevêque Cambacérès, “ avait donné et 
il avait repris ; il n’a pas rendu, mais il a donné de nou- 
veau, comme il avait donné le trône de Clovis à Char- 
lemagne, et le trône de celui-ci à Saint-Louis.” — “ L’homme 
de la religion trouvera nos maximes dans V Evangile .''^ — 
“Un Dieu et un monarque,” dit l’archevêque de Turin, 
“comme le Dieu des Chrétiens, est le seul digne d’être 
adorè^ et obéi; vous (Napoléon) êtes le seul homme digne 
de commander aux Français,” — “ Qu’elle est grande !” s’écria 
im autre pontife, “ qu’elle est admirable, cette divine Sa- 
gesse qui établit les empires!” — “Napoléon que Dieu 
appela des déserts de l’Egypte, comme im autre Moïse.” 
— “ Donnons pour garant^ de notre fidélité à César, notre 
fidélité à Dieu.” — “Ne cessons de le dire; Le doigt de 
Dieu est ici” — “ Prions le Très-Haut qu’il protège, par sa 
main puissante, l’homme de sa droite.” — “ Qu’ü vive! qu’il 

* Cut indirect, stigma, • Congratulation. * Gospel. 
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commande à jamais, le nouvel Auguste, cet empereur si 
grand, qm reçoit des mains de Dieu la couronne!” etc. 

Quand l’organisation impériale fut complétée; Napo- 
léon désira se faire couronner. 

Il fallait le premier père de l’Eglise pour donner de 
l’éclat à cette cérémonie : Napoléon demanda à être oinl^ ■ 
de la main du Pape, et le vénérable Pie VII quitta le 
Saint-Siège et se rendit à Paris, non pour poser la cou- 
ronne sur la tête de Napoléon, mais pour le regarder se 
couronner lui-même. 

Napoléon 1"^ fut couronné le 2 Décembre 1804. Les 
villes de France dont la population passait quatre mille 
âmes envoyèrent leur maire au couronnement. L’Europe 
entière, excepté lAngleterre, envoya des députations; tout 
se passa avec la plus grande pompe militaire et l’appareil 
le plus imposant. Après s’être mis sur la tête la cou- 
ronne impériale moddée sur celle des Césars, Napoléon 
couronna Joséphine, qui par mite^ de l’élévation de son 
mari, devint Impératrice des Français. 

Le soir, Paris fut ülvuniné ; on ne voyait de toutes parts 
que des cordcms de feu,^ des devises de miUe couleurs et 
des feux d^artificé des plus beaux. Un ballon annonçant le 
couronnement de l’Empereur s’éleva dans les airs, et poussé 
par le vent, alla tomber à Rome, au pied du Capitole. 

La ville de Paris doima dans son hôtel une de ces 
belles fêtes, dans lesquelles on se croit transporté au séjour 
magique des fées : l’ Arioste n’a rien de plus beau dans ses 
palais enchantés. 

Ce fut au müeu de cette pompe que l’officier d’artillerie 
d’Ajaccio s’assit sur le trône de France, qu’il rendit le 
plus grand dont l’histoire ^ût parlé depuis Charlemagne. 

La finesse du discernement de Talleyrand, ayant passé 
en proverbe, il ne sera pas hors de propos^ de citer à la 
suite de la scène la plus flatteuse où im ambitieux con- 
quérant puisse paraître, ce que le Prince de Bénévent 
(Talleyrand), ministre des rdatwm extérieure^ sous le 
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Directoire, dit aux Directeurs en leur présentant le 
jeune héros, le vainqueur d’Italie: “C’était, n’en doutons 
point, pour conquérir l’amour et l’estime des FrançaL^ 
qu’il se sentait pressé de vaincre Tous les Fran- 

çais ont vaincu en Bonaparte : sa gloire est la prospé- 
rité de tous; il n’est aucun républicain qui no puisse en 
revendiquer sa part?- .... Tout en lui est l’ouvrage de cet 
amour insatiable de la patrie et de l’humanité; et c’est 
là un fcnids’^ toujours ouvert que les belles actions, loin 

de répuiser, ^ remplissent chaque jour davantage H 

déteste le et l'édat,^ misérable ambition des âmes 
communes, et il aime les chants d’Ossian, surtout parce 

qu’ils détachent de la terre Ah ! loin de redouter 

ce qu’on voudrait appeler son ambition, je sens qu’il nozis 
fa'iidra^ peut être le solliciter un jour pom Vairracher^ aux 
douceurs de sa studieuse retraite. La France entière sera 
libre; peut être lui ne le sera jamais : telle est sa destinée.” 

Pendant les fêtes du cov/ronnement,^ Napoléon ne cessa 
point de s’occuper du projet d’envahir l’Angleterre. Im- 
médiatement après les cérémonies, il se rendit à Boulogne 
avec l’impératrice. Arrivé au camp, ü fit construire un 
trône élevé, d’où il distribua des croix d’honneur à tous 
les oflâciers, aux sous-offiders^ et aux soldats de l’armée, 
dont la conduite avait mérité son approbation. Tous les 
jours il passait des revues, et plusieurs fois des escar- 
mouches entre les soldats de la flottille et les Anglais se 
passèrent sous ses yeux. 

Voici le plan d’invasion, tel que Napoléon l’avait conçu, 
et qui fut renversé par les événements du continent et par 
la bataüle navale de Trafalgar. 

Cent soixante mille hommes ^e bonnes troupes étaient 
destinés à s’emparer de Londres. A cet efiet, l’empereur 
les avait réunis au camp de Boulogne, où on les exerçait 
journellement à s’embarquer au premier signal. L’innom- 
brabje flottille ne pouvait servir qu'à débarquer ees cent 

‘ Deny hÎK s/uirc. * Source. * Exhaust. 
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soixante mille hommes en peu d’heures, en s’emparant 
de tous les bas-fonds mais, si on voulait que ces bâtiments 
légers pussent aborder'^ sur les côtes d’Angleterre, il fallait 
que les forces navales de la France devinssent maîtresses 
de la Manche^ pendant quelques jours. Pour arriver à ce 
grand but,"^ Napoléon avait prescrit à l’amiral Villeneuve, 
commandant l’escadre de Toulon, forte de quatorze vais- 
seaux de ligne, de se rendre au Ferrol, où il devait être 
renforcé par cinq autres vaisseaux français et par neuf vais- 
seaux espagnols. L’amiral Villeneuve devait encox’e rallier 
cinq vaisseaux et trois frégates dans la rade^ de l’île 
d’Aix, et un vaisseau dans celle ^e l’Orient, qui tous 
étaient prêts à appareUler.^ La rade de Brest contenait 
une escadre de vingt-et-un bons vaisseaux, sous les ordres 
de Gantheaume; elle était mouiüée^ en avant du goulet,^ et 
prête à sortir dès qu’elle aurait aperçu l’escadre de Villeneuve, 

Pour réunir ainsi toutes ces escadres, et en former une 
de soixante à soixante-dix vaisseaux, avec laquelle on serait 
entré dans la Manche, il fallait d’abord tromper toutes les 
croisières anglaises, et les obliger, par de faux mouvements, 
à se porter aux Antill.es ^ et même aux Grandes-Indes. 
Villeneuve sortit de Toulon avec onze vaisseaux; mais il 
ne put l'aUier, des escadres de Carthagène et de Cadix, 
que six vaisseaux espagnols et un vaisseau finançais. Il 
prit aussitôt la route de la Martinique, où il fut rejoint 
par quatre vaisseaux sortis de l’île d’Aix. 

Nelson, chargé du blocus de la rade de Toulon, se per- 
suada que l’escadre française de la Méditerranée était 
destinée pour l’Egypte; il fut la chercher dans les mers 
de la Syrie et de l’Egypte, et s’opiniâtra à rester dans ces 
parages ce ne fut qu’à la fin d’Avril qu’il se rendit à 
Gibraltar. Il fit route alors pour la Barbade}^ où il arriva 
le 4 Juin avec dix vaisseaux en très-mauvais état. D’un 
autre côté, l’amiral anglais Cochrane avait quitté les côtes 

^ ShaUow watcrs. * Land. * Ghannd. * End. 
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de rOuest pour courir sur l’escadre de Missiessy, sortie de 
Eochefort le 6 Janvier. Il arriva aux AntUles, après 
avoir parcouru les cotes du Portugal : il se réunit, en J uin, 
à Nelson avec trois vaisseaux seulement. Les ports du 
Ferrol et de Rochelort furent successivement débloqués; 
mais des stations anglaises rejoignirent l’escadre devant 
Brest, qui devint dès-lors très-supérieure à celle de Gan- 
theaume, laquelle ne put plus sortir sans le secours de 
Villeneuve. 

Jusqu’à ce moment la fortune avait secondé le projet de 
descente en Angleterre : seulement on avait à se plaindre 
de Villeneuve, qui ayait gâté, ou affaibli le plan de Na- 
poléon, en exécutant mal les instructions qu’il avait reçues. 
Cet amiral revint dans les mei’s d'Europe, et eut avec 
l’amiral Calder, le 22 et le 23 Juillet, à cinquante lieues 
du cap Finistère, une action navale qu’il aurait pu éviter, 
et dans laquelle il ne pi’ofita pas des avantages qu’il obtint. 
Il en fut blâmé par Napoléon, et il fut décidé qu’à Brest, 
Gantheaume prendrait le commandement. A^illeneuve 
entra à la Corogne et ensuite au Ferrol, avec trente quatre 
vaisseaux; ne donna point d’ordre à l’escadre de Vigo, et 
au lieu de se rendre à Brest, ainsi que le poi-taient les der- 
niers ordres, il alla se faire bloquer à Cadix. Napoléon 
ordonna au ministre de la marine de lui faire un rapport 
sur la conduite de Villeneuve, et de le faire passer à un con- 
seil (ff enquête} L’amiral RosUy fut nommé pour lui succéder. 

Villeneuve n’était peut-être pas autant à blâmer que 
Napoléon l’a prétendu. Il est bien différent d’agir de son 
plein gré,^ sans avoir de compte'^ à rendre à aucun supérieur, 
ou de suivre des instructions. D’ailleurs, il en est toujours 
ainsi dans les monarcbies absolues. Quand les généraux 
ne font pas une guerre heureuse, la faute en est à eux; 
quand ils réussissent, la gloii’e retombe sur le chef de l’état 
qui, bien entendu,* avait tracé les plans de campagne avec 
tant de précision, de talent, etc. etc., qu’il eût été impos- 
sible au général de faillir. 

Toutefois, il est reconnu que Napoléon avait bien re- 
* Inquiry. * Accord, will. * Give an account% * Of course. 
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commandé a ses amiraux d’éviter les batailles; mais il est 
reconnu aussi que Nelson, qui était alors le premier homme 
de mer au monde, ne laissait pas choisir à ses ennemis le 
plan de conduite qui paraissait leiu’ plaire le plus. 

D’un autre coté, l’état militaire était devenu en France 
le chemin le plus facile pour arriver aux honneurs et à la 
fortune. La plupart des généraux as^iimient au bâton 
de maréchal, ou ambitionnaient un duché. Pourquoi 
Villeneuve aurait-il résisté à la contagion? Pourquoi 
n’aurait-il pas ambitionné le titre de duc de Trafalgar ? Il 
coûtait si peu à Napoléon de donner de ces sortes de ré- 
compenses. Si l’amiral français eût vaincu Nelson, à quel 
honneur ne devait-il pas s’attendi’e ? 

Ce fut le 21 Octobre 1805, que se livra la fameuse 
bataille navale de Trafalgai*, où la France unie à l’Espagne 
perdit tout espoir de détiaiire les forces maritimes de 
l’Angleterre, et où Nelson mourut en héros dans les bras 
de la victoire. 

Villeneuve fut conduit en Angleterre comme prisonnier 
de gueiTe. Il obtint quelque temps après la permission 
de retourner en France, où il voulait se faire juger et 
justifier sa conduite; mai^ il ne revit point Paris, à peine 
avait-il reposé sa tête fatiguée sous le ciel de la patrie, 
qu’il mouinit d’une mort violente. Les journaux annon- 
cèrent qu’il s’était suicidé. 

Napoléon, arrêté d’ailleurs par d’autres obstacles, dut 
abandonner son projet de descente. S’il eût pu le mettre 
à exécution, il se proposait de débarquer le plus près jx)S- 
sible de Chatham, afin de pouvoir arriver à Londres quatre 
ou cinq jours après son débarquement. Une fois maître 
de cette capitale, il aurait déclaré qu’il venait pour dé- 
livrer la nation anglaise du joug de l’oligarchie qui pesaiO- 
sur le peuple ; il aurait aboli la noblesse et la Chambre des 
Pairs, et conservé la Chambre des Communes, après lui 
avoir fait subir une grande réforme; en un mot, il eût 
donné au gouvernement de l’Angleterre une forme plus 
populaire, afin de produire une espèce de révolution, et 
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donner de nombreux partisans aux Français. Napoléon' 
n’a jamais pensé à détruire l’Angleterre. 

Pendant que ces grands événements se passaient, l’em- 
pereur s’occupait d’ajouter à sa grandeur pei^nnelle, et à 
maintenir l’ascendant de la France sur le continent. On 
persuada à la nation italienne de prier l’empereur des 
Français d’ajouter la couronne de fer à sa couronne im- 
périale. Napoléon répondit à la députation, qu’il reçut à 
Paris, qu’il acceptait, pour le bien être des Italiens, de 
devenir leur roi. Il se rendit donc à Milan avec José- 
phine. Le couronnement eut lieu le 26 Mai 1805. 
L’empereur prit la couronne sur Vautd} se la mit sur la 
tête en prononçant ces mots ; “ Dieu me la donne, gdr^ h 
qui la touche P' On ne put cette fois obtenir du pape 
d’être présent à la cérémonie. 

Le 8 Juin, le prince Eugène, que Napoléon avait nommé 
son fils adoptif, fut proclamé vice-roi d’Italie, et l’empe- 
reur des Français rejoignit son armée pour commencer la 
mémorable campagne d’Austerlitz. 



CHAPITRE IL 

Nouvelle coalition contre la France — Plan de la coalition — Envabisse-. 
ment de la Bavière — Hostilités — Ulm — Austerlitz — Paix de Pres- 
bourg — La Bavière et le W urtemberg érigés en royaume — Système 
Continental — Ordre — Situation — Pitt — Espoir de paix — Na- 
poléon empereur — Organisation impériale — Noblesse — Fox — 
Italie — Conseil d’état — Code — Université, 

L ’AGRANDISSEMENT de la France excita la jalousie 
des nations. L’ambition toujours croissante de Na- 
poléon humilia les souverains, l’or de l’Angleterre fit sortir 
des ai’mées de toute la Germanie et des ghxce^ du Nord. 
Une coalition se forma contre la France’; elle était 
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composée de l’Angleterre, de la Russie, de la Suède et de 
l’Autriche. 

L’Angleterre devait attaquer les côtes de France; la 
Suède aurait débarqué des troupes pour affrcmchir^ la 
Hollande et reprendre le Hanôvre; la Russie promettait 
cent quatre-vingt mille hommes en Allemagne, pour com- 
battre Napoléon, et l’Autriche devait avoir quatre-vingt 
mille hommes sur l’Inn, et cent nulle hommes sur l’Adige. 
La Prusse devait garder une neutralité armée, garantie 
par cent cinquante mille hommes prêts à entrer en ligne ; 
mais, dès le commencement des hostilités, pendant que 
l’armée française marchait d’Ulm sur Vienne, le roi de 
Prusse avait adhéré à la coalition par le fameux traité de 
Potsdam, où il avait juré haine à la France sur le tombeau 
du grand Frédéric : ainsi la Prusse n’attendait que le mo- 
ment favorable pour se déclarer. 

A ces premiers signes, jprécMrscitrs- de l’orage, l’empereur 
des Français se rendit au Sénat où il dit : “ L’Autriche et 
la Russie se sont réunies à l’Angleterre La mé- 

chanceté^ du continent s’est dévoilée; ils craignaient encore 

la manifestation de mon profond amour pour la paix 

Mon peuple m’a donné, dans toutes les circonstances, des 

preuves de sa confiance et de son amour Dans 

cette circonstance, si importante pour sa gloire et pour la 
mienne, il continuera de mériter le nom de Grand Peujde, 
dont je le acdvM,^ au milieu des champs de bataille.” 

L’Autriche envahit la Bavière allié de la France : aus- 
sitôt Napoléon se rendit à Boulogne où son armée était 
encore, il la nomma la Grande- Armée, et avec elle, il porta 
pour la première fois les aigles françaises sur les bords du 
Rhin ; en peu de temps il fut en Allemagne à la tête de 
cent quatre-vingt mille hommes, et Masséna avec quatre- 
vingt mille devait faire face au prince Charles. 

Napoléon était ‘arrivé sur le Danube que le général 
Mack le croyait encore dans les Dunes.^ Le 8 Octobre 
1805, les hostilités commencèrent. Lannes, Murat et 
Oudinot détruisirent une division autrichienne à Wertin- 
* 8et /ree, * Harbingers. * III tplrit. * HaiUd, * Downs . 
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gen. Le 9, Ney mit en fuite l’archiduc Ferdinand à 
Guntzbourg, et Soult entra dans Augsbourg. Le 12, 
Beraadotte prit Munich; ainsi en quatre jours, la Grande- 
Armée délivra la Bavière, rejeta^ les Autrichiens au delà 
du Danube. 

Le 14, Ney défit quinze mille Autrichiens qui défen- 
daient le pont d’Elchingen, et passa le fleuve. 

Le 20, Mack, qui s’était vu forcé de se jeter dans Ulm, 
cajiitula et se rendit, lui et trente mille honunes. 

Murat à la tête de la cavalerie française cherchait le 
prince Ferdinand, qui opérait une prompte retraite, emme- 
nant à peine avec lui la moitié de l’armée autrichienne; il 
l’atteignit à Nuremberg, lui prit dix-huit mille hommes, 
plusieurs généraux, cinquante canons et quinze cents cais- 
sons- Enfin le 11 Novembre, Mortier, qui n’avait avec lui 
que cinq mille hommes, rencontra un corps d’armée russe 
cle vingt- cinq mille, contre lequel il soutint avantageuse- 
ment im combat de quatre heures. 

Le 12, Vienne était entièrement évacuée; l’empereur 
même avait abandonné sa capitale; et le 13, les Français 
y firent leur enti’ée. 

Les Autrichiens rassemblèrent dans la Bohême leurs 
forces dispersées, et appelèrent à eux l’armée du Prince 
Charles, que Masséna avait réduite à la défensive. 

L’armée française d’Italie passa successivement l’Adige, 
la Piave, le Tagliamento et fit éprouver une grande perte 
aux Autrichiens à Castel-Franco. Augereau, de son coté, 
obtenait des succès dans la Forêt-Noire, et restait maître 
de tout le Voralberg. 

Le 29 Novembre, après une marche des plus habiles et 
des plus glorieuses, l’armée française d’Italie opéra sa 
jonction avec celle d’ Allemagne à Klagenfurth. 

Sur ces entrpfaites,^ une seconde armée russe avait rejoint 
celle dü général Kutusof ; la Prusse prenait une attitude 
menaçante ; la position de l’armée française devenait cri- 
tique. Déjà le comte de Haugwitz, premier ministre du 
roi de Prusse, était arrivé à Brün, nul doute, pour y 
’ Threw back. * Wagons. * At about that lime. 
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annoncer les intentions hostiles de la Prusse; Napoléon le 
reçut, et lui dit: “ Une bataille s’annonce, je les battrai; 
ne me dites rien aujoui*d’hui, je ne veux rien savoir; allez 
à Vienne et attendez-y l’issue de l’affaire.” En diplomate 
habile, Haugwitz obéit. 

Le 1" Décembre, les Austro-Russes concentrèrent leurs 
forces au village d’Austerlitz, afin de tourner la droite des 
Français; ils présentaient en ligne cent vingt mille combat- 
tants, commandés par l’empereur François II et l’empe- 
reur Alexandre en personnes, ce qui fit donner à la bataille 
d’Austerlitz le nom de bataille des Trois Empereurs. 

A la chvle^ du jour. Napoléon, pour bien s’assurer de 
l’esprit de ses troupes, visita à pied les différents quartiers 
du camp : il désirait garder l'incognito; mais il fut bientôt 
reconnu. A l’instant, mille feux s’allumèrent, les cris de 
“Vive l’empereur!” retentirent de tous côtés; un des 
grenadiers de la vieille garde s’avança vers lui et lui dit : 
“ C’est demain l’anniversaire de ton couronnement; pour le 
célébrer nous t’appoi-terons les drapeaux de tes ennemis; 
compte - sur nous et ne t’expose pas.” 

A un» heure du matin. Napoléon parcourut de nou- 
veau les avant-postes, examina les feux des ennemis, et 
ayant appris qu’ils avaient passé la nuit dans la débauche:^ 
“ Avant dimain soir,” dit-il, “ cette armée est à moi.” 

Il donm alors les ordres nécessaires pour la bataille, 
et aux preniers rayons d!un soleil^ brillant on entendit, 
des coups dî canon, qui annoncèrent le commencement de 
cette terribfe journée 

L’empereir ne négligea rien pour faire passer dans 
l’âme de ses soldats tout le feu de la sienne. Il leur fit une 
longue haraigue, dans laquelle ü leur rappela leurs an- 
ciennes victobes, et leur dit ce qu’il attendait encore d’eux ; 
puis aux preniers coups de canon, il termina par ces mots : 
“ Soldats ! il fuit finir cette campagne par un coup de ton- 
nerre qui confinde l’orgueU de nos ennemis.” A ces mots 
tous les shako;, tous les bonnets à poil,^ furent élevés en 
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l’air au bout des sabres et des baïonnettes, les échos de 
Pratzeu répétèrent le cri d'enthousiasme des Finançais, 
auquel succéda le roulement ^ prolongé d’une cannonade 
terrible. Bientôt, à travers la fumée, le soleil parut aux 
deux armées comme un immense globe rouge dont le disque 
semblait réfléchir le sang qui teignait'^ les eaux stagnantes 
de Sokolnitz. 

Sur toute la ligne, deux cents bouches à feu eo cent 
quatre-vingt mille mousquets répandaient la terreur, le 
carnage et la mort, enfin la garde impériale russe parut 
pour soutenir l’armée austro-russe qui commençait à plier 
au même instant Bessières reçut l’ordre de leur oppser la 
vieille garde de Napoléon. Ces braves, qui furent réelle- 
ment les premiers soldats du monde, s’avancèrent tête 
baissée, la baïonnette en avant, et renversant tout dfevant 
eux, décidèrent de la bataille. 

Dans leur retraite, deux colonnes russes se portèrent 
sur les lacs glacés d’Angezd et de Monitz; un long roule- 
ment, semblable à celui du tonnerre quand il s’éloigne, se 
fit entendre. C’était la glace qui rompait sous le p#ids qui 
la pressait: elle s’ouvrit, en un clin, d'œU,^ vin^ mille 
hommes, cinquante pièces de canon et un immensematériel 
furent engloutis.^ .... Sjîectacle digne des grandeurs 
impériales ! et dont le souvenir fait frémir l’humanité. 

A Austerlitz les Français remportèrent uçe victoire 
qui sera toujours célèbre dans les annales militiires de la 
France. 

Quand la nuit eut enveloppé de son voile ghcé cet hor- 
rible champ de bataille; quand le long silencè de la mort 
eut succédé au bruit du carnage ; à dix hei^es du soir. 
Napoléon, dans une proclamation, remercia s^ soldats qui 
avaient si bien défendu l’honneur de sa courcrtne. 

“ Soldats de la Grande- Armée !” leur (ît-il, “ avant 
que ce jour mémorable ait disparu dans l’orean de l’éter- 
nité, votre empereur a besoin d'exprimer sai satisfaction à 
tous les braves qui ont combattu dans cette ioumée. 

* Roaring of a terrifie cannonade. * Stained. / * Give in. 

* In an instant. » Drownec^ sunk. 
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“ Soldats ! vous êtes les premiers guerriers du monde. Le 
souvenir de ce jour et de vos actions durera aussi long- 
temps que l’univers. Les habitants de l’Autriche et du 
Nord, vous ont défié il y a quatre mois: leurs armées 
ne sont plus! Quand vous rentrerez dans vos foyeits^ on 
dira: ‘Voilà les héros d’Olmutz, qui, en une campagne, 
prirent à leurs ennemis plus de50,U00 hommes, 150 pièces 
de canon et 45 drapeaux.’ J’enverrai ces drapeaux à l’Eglise 
Notre-Dame de Paris, où chaque citoyen pourra sans cesse 
contempler le fruit de vos exploits? Soldats Prançais ! 
quand un de vous dira : ‘ J’étais à Austerlitz,’ on le re- 
gardera avec admiration, et l’on s’écriera: ‘Voilà un 
brave!”’ 

Un instant après parut le décret suivant. 

“ Les veuves des généraux morts à la bataille jouiront 
d’une pension viagère^ de six mille finança (£240) ; les 
veuves des colonels et des majors, deux mille francs (£80); 
des capitaines, douze cents francs (£48); des lieutenants 
et sous-lieutenants, huits cents francs (£32) ; des soldats, 
deux cents francs (£8). Nous adoptons les enfants des 
généraux, ofliciers et soldats morts à la bataille d’Auster- 
litz. Ils seront entretenus et élevés à nos fraisé les gar- 
çons, dans notre palais impérial de Rambouillet ; les filles^ 
dans notre palais impérial de Saint-Germain. Les garçons 
seront ensuite placés, et les filles mariées par nous. — Indé- 
pendamment de leurs noms de baptême et de famille, üs 
auront le droit d’y joindre celui de Napoléon” 

Un beau pont de fer fut construit à Paris, et nommé 
pont Austerlitz, vis-à-vis l’Hotel des Invalides. 

Le lendemain François II visita Napoléon. Dans cette 
entrevue l’empereur d’Autriche, après avoir montré le 
désir d’accéder à toutes les conditions qu’on lui imposait, 
demanda que l’on traitât l’empereur de Russie avee 
égard. “J’y consens,” dit Napoléon, “mais voyez;” il 
démontra alors sur une carte qu’ Alexandre et son armée 
étaient cernés^ de toutes parts, et qu’ils ne pouvaient 
s’échapper: “cependant,” ajouta-t-il, “je leur ouvrirai un 

> Homes, * Annuily. * Expense. * Closely surrounded. 
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passage, pourvu qu’ils évacuent sur-le-champ les états 
autrichiens ainsi que la Pologne autrichienne par la route 
que je leur tracerai,” Cela parut juste, on accepta, et 
Alexandre l'"", qui devait un jour détrôner Napoléon, 
reçut de lui la liberté. 

On signa alors la paix de Preshourg. En voici les con- 
ditions. 

L’Autriche céda les anciens Etats de Venise, l’Albanie 
Vénitienne et l’Albanie au royaume d’Italie. 

Elle dut abandonner la principauté d’Eichstett, une 
partie du territoire de Passau, le Tyrol et la ville d’Augs- 
bourg, à l’électeur de Bavière, qui prit le titre de roi. 

Toutes les possessions autrichiennes dans la Souabe, le 
Brisgau et l’Ôrtenau, durent être cédées pour former les 
royaumes de Bavière et de Wurtemberg. 

L’Autriche obtint Salzbourg et-Bergletsaden. 

La souveraineté de Wurzbourg fut soumise à l’électeur 
de Salzbourg. 

L’indépendance de la République hatav^ et de Vhdvê- 
tiqud fut reconnue, et la Confédération du Rhin réglée de 
manière à donner de grands avantages à la France. 

Le ministre de Prusse, Haugwitz, vint féliciter Napo- 
léon, et protester^ de l’amitié de la Prusse. “Voilà,” dit 
Napoléon en riant, “un compliment dont la fortune a 
changé l’adresse.” Un nouveau traité entre la Pnisse et 
l’empire français fut signé à Vienne, le 15 Décembre. 
Par ce traité, la Prusse cédait le pays d’Anspach, Bareuth, 
Clèves et le grand-duché de Berg, que Napoléon donna en 
cupanag^ à son beau-fi'ère Murat. En indemnité, ce roy- 
aume reçut l’électorat de Hanovre. 

Le système continental, prohibant les marchandises an- 
glaises sur tout le continent fut oi’donné, Napoléon le re- 
garda même comme la base de ses traités. 

Au commencement de l’année 1806, Napoléon ordonna 
la reprise' du calendrier grégorien, et cette dernière forme 
républicaine disparut. 

* Holland. * Switzerland, • Proffer most eamestly. 

* Dotation, endotvment. ® Restoration. 
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A cette époque mourut le célèbre Pitt, l’homme de 
l’aristocratie européenne, sur qui Napoléon se plaisait à 
rejeter tous les malheurs causés par la guerre, dont il le 
regardait comme le moteur.^ A la moii; de Pitt, Fox 
parvint^ au ministère. C’était un homme sincère, il avait 
de la droiture^ et ceux de ses contemporains qui crurent 
qu’il n’avait pas des idées justes, peuvent, s’ils vivent en- 
core, se convaincre du contraire, à la vue des progrès qu’a 
faits la politique de ce grand homme. Tôt ou tard, disait 
Napoléon, l’école de Fox doit régir le monde. 

A l’avénement de Fox au ministère, l’empereur des 
Fi-ançais mtanw^ des négociations avec l’Angleterre. La 
paix sans doute eût été le résidtat des ouvertures qui se 
firent à ce sujet, si Fox eût vécu; mais à peine eût-U , 
fermé les yeux, qu’une autre politique dirigea le cabinet 
de Saint- James. 

Cependant, Napoléon ne cessait de s’occuper d’agrandir 
son empire, et d’affermir son trône par des alliances. 
Sous la date du 6 Janvier, il adressa la lettre suivante 
au Sénat : 

“ La paix a été conclue à Presboxmg, et ratifiée à 
Vienne, entre moi et l’empereur d’Autriche: je voulais, 
dans une séance solennelle, vous en faire connaître moi- 
même les conditions; mais ayant depuis long-temps arrêté ^ 
avec le roi de Bavière le mariage de mon fils le prince 
Eugène avec la princesse Auguste sa fille, et me trouvant 
à Munich au moment où la célébration du mariage devait 
avoir lieu, je n’ai pu résister au plaisir d’unir moi-même 
les jeunes époux, qui sont tous deux le modèle de leur 

sexe Le mariage aura lieu le 15 Janvier. Mon 

arrivée au milieu de mon peuple sera donc retardée de 
quelques jours.” 

Au retour de l’empereur à Paris, le Sénat le salua du 
nom de Grand; et quelques jours après on apprit que le 
sultan Sélim III reconnaissait Napoléon 1*' empereur 
des Français. 

* Cause, prime mover. ® Came. * Uprightness. 

* Opened. ® Settled, agreed vpon. 
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Joseph Bonaparte fut déclaré roi de Naples et des 
Deux-Siciles ; Murat grand-duc de Clèves et de Berg ; 
Eugène Beauharnais épousa Auguste-Amélie, princesse de 
Bavière. Stéphanie de Beauharnais, nièce de Joséphine, 
épousa le prince électoral de Bade : et Berthier reçut la 
principauté de Neuchâtel et de Wagram, cédée à la France 
par la Prusse qid la possédait depuis cent ans. Le Pape 
fit im Saint- Napoléon, qui prit dans le calendrier la place 
occupée par Savnt-Noch, 15 Aôut, jour de naissance de 
l’empereiir. 

A l’ouverture du Corps-Législatif, qui eut lieu le 2 
Mars, Napoléon fit le discours suivant: “Mes armées 
n’ont cessé de vaincre que lorsque je leur ai ordonné de 
ne plus combattre. J’ai vengé les droits des états faibles. 

. . ^ . La maison de Naples a perdu sa couronne sans 

retour; la presqu’île de l’Italie, toute entière, fait partie 
du grand empire. J’ai garanti, comme chef suprême, les 
souverains et les constitutions qui en gouvernent les dif- 
férentes parties. . w . . . La Russie ne doit le retour des 
débris^ de son armée qu’au bienfait de la capitulation que 
je lui ai accordée. Maître de renverser le trône impérial 
d’Autriche, je l’ai raffermi^ ..... J’ai ajouté une en- 
tière confiance aux protestations d’amitié qui m’ont été 
faites par l’empereur d’Autriche. D’ailleurs, les hautes 
destinas de ma couronne ne dépendent pas des sentiments 

et des dispositions des cours étrangères Tl m’est 

doux de déclarer que mon peuple a rempli tous ses de- 
voirs Français, je n’ai pas été trompé dans mon 

espérance. Votre amour, plus que l’étendue et la richesse 

de notre territoire, fait ma gloire Rien ne vous 

sera proposé qui ne soit nécessaire pour garantir la gloire 
et la sûreté de mes i)euples.” .... 

Par des manœuvres habiles, tout les trônes se trou- 
vèrent renversés, les parents, les ministres et les généraux 
de Napoléon pourvus aux dépens de l’étranger. L’élec- 
tem*, archichancelier d’Allemagne, prince primat, nomma 
le cardinal Fesch pour son coadjuteur et successeur. Louis 
* Renains. * Stremjthened. 
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Bonaparte fut proclamé roi de Hollande. Talleyrand 
reçut par un décret impérial, la principauté de Bénévent. 
Beruadotte fut nommé prince de Ponté-Corvo. Quatorze 
princes allemands se séparèrent du Corps germanique et 
mirent leur nouvelle Confédération sous la protection de 
l’empereur des Français. 

Bientôt l’empereur François II renonça au titre d’em- 
pereur d’Allemagne, et se désigna comme Empereur héré- 
ditaire d’Autriche, sous le nom de François l*'. 

Pendant que toutes ces révolutions s’opéraient, Napoléon 
préparait ses lois au Conseü-d’Etat. Sous le Consulat, il 
avait assisté à presque toutes les séances pendant la ré- 
daction du Code de procédure civile ; sous l’Empire il le fit 
promulguer. Au sujet du code des lois, connu depuis sous 
le nom de Code-Napoléon, on dit alors, que Tronchet en 
fiit l’âme et Napoléon le démonsti-ateur. 

Ce fut aussi en 1806, que fut fondée l’Université Im- 
périale : en un mot dans toutes les branches d’administra- 
tion tout s’agrandissait progressivement. 

Mais était-il probable que l’Allemagne, humiliée, verrait 
d’un oeil tranquille l’homme qui l’avait en quelque sorte 
anéantie assis en paix sur son trône? D’abord la Prusse 
avait hésité à occuper le Hanôvre, conformément au traité 
du 15 Décembre 1805: cependant, elle s’y décida; mais 
elle fit de grands préparsitifs de guerre, évidemment contre 
la France. Cette lettre de Napoléon au roi de Bavière fit 
d’abord craindre une nipture, que la jeunesse prussienne 
rendih ensuite inévitable. 

“ Monsieur et cher Frère, 

“Il y a plus d’un mois que la Prusse arme, et il 
est connu de tout le monde quelle arme contre la France 

et la Confédération du Rhin Les lettres qu’on 

nous écrit sont amicales. Les armements de la 

Prusse ont amené le cas prévu par l’un des articles du 
traité du 12 Juillet; et nous croyons nécessaire que tous 
les souverains qui composent la Confédération du Rhin 
arment pour défendre ses intérêts, pour garantir son terri- 
toire et en maintenir l’inviolabilité. Au lieu de deux 
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cent mille hommes que la France doit fournir, elle en 
fournira trois cent mille.” 

Les contingents étaient, pour la Bavière trente mille 
hommes; Bade huit mille; le Wurtemberg douze mille. 

La jeunesse prussienne demandait hautement à com- 
battre les Français, et se vouait à la délivrance de l’Alle- 
magne. La reine de Prusse partagea Vélan^ de la nation, 
et se servit du pouvoir d’une belle femme douée d’une 
grande âme pour animer l’armée. Jamais guerre ne fut 
plus populaire que celle que la Prusse commença contre la 
France, à la fin de 1806. 

Dans toutes les parties du royaume on partageait l’en- 
thousiasme pour la guerre, et à chaque moment quelque 
officier prussien allait aiguiser- son sal)re sur les marches à 
la porte de la résidence de l’ambassadeur iiançais. 

La campagne s’ouvrit par le combat de Schleitz et celui 
de Saalfeld, où le prince Louis de Prusse fut tué. 

Napoléon fit marcher sa Grande- Armée avec tant de 
rapidité, qu’en moins de quatre jours, il surj^rit l’année 
prussienne, lui enleva ses magasins et la tourna. 

Les Prussiens voulurent se diriger sur Magdebourg: 
mais les Français avaient déjà gagné trois marches, ils 
bordaient la Saale, ayant le c/os^ à l’Elbe, et poussaient 
leurs ennemis entre eux et le Bhiu. 

Enfin, le 13 Octobre, apres avoir employé plusieurs 
jours à rappeler tous scs détachements, l’armée prussienne, 
forte d’environ cent cinquante mille hommes, se présenta 
en bataille entre Capeldorf et Aurestaëdt. 

Le même jour, Najroléon arriva à Jéna; il se porta aus- 
sitôt sur un petit plateau'^ occupé par l’avant-garde fran- 
çaise, et pensa, d’après les dispositions des Prussiens, qu’ils 
se proposaient d’attaquer le lendemain et de forcer les 
divers débouchés de la Saale. 

Le 14, à la pointe du jour, trois cent mille hommes 
d’excellentes troupes bien armés, avec environ sept cent 
cinquante pièces de canon, en vinrent aux mains, et don- 

' Zeal, impulse, * SluD-pen. 
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lièrent cette fameuse bataille d’Jéna, où pendant que la 
mort volait de tous côtés, on manœuvra de part et d’autre 
comme à une revue. Un beau pont de pierre, que Na- 
poléon fit construire sur la Seine, vis-à-vis l’Ecole Militaire, 
et qu’il nomma pont d’Jéna, rappelle aux Parisiens cette 
mémorable journée. 



CHAPITRE III. 

Aurestaëôt — Berlin — Lubeck — Magdebourg — La Reine de Prusse 
— Système continental — Les Russes — Pologne — Varsovie — 
Saxe — Pultusk — Golymin — Perse — Turquie — Russie — Eylau 
— Dantzick — Friedland— Entrevue des deux Empereurs — Tilsitt. 

P ENDANT la bataille d’Jéna, Davoust se couvrit de 
gloire à Aurestaëdt: non seulement il contint le 
gros des troupes prussiennes qui devaient déhomhei'^ du 
côté de Koësenj mais ils les mena battant pendant trois 
lieues. 

Dans la journée du 14 Octobre, la Prusse eut vingt 
mille hommes tués et trente mille fait prisoimiem ; elle 
perdit deux cent cinquante pièces de canon, et des maga- 
sins immenses : elle vit la retraite de son armée coupée, la 
gauche était jetée sur Weimar par Davoust au moment 
même où la droite et le centre se retiraient de Weimar 
sur Naumbourg: enfin elle contempla^ son roi fuyant à 
travers champs à la tête d’un régiment de cavalerie. 

Deux jours après la bataille, Erfurth se rendit: les 
Français y prirent quatorze mille hommes et cent vingt 
pièces approvisionnées.^ Leipsick, Halberot, Brandebourg, 
Spandau et Potsdam furent occupés: et le 27, Napoléon, 
à la tête de sa garde, fit son entrée à Berlin. 

Le 28, le prince Hohenlohe et quinze mille hommes de 
la garde royale prussienne se rendirent à Preutzen. 

^ Sally forth, corne out. ^ Witnessed. * Ammunitioued. 
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Le 29, Stettin capitula, et dix mille hommes dépo- ' 
sèrent les armes. Andlarv et Custrin se rendirent le même 
jour. Le 1®' Novembre, Soult atteignit Blucher à Lubeck- 
Après deux jours de combat, quinze mille hommes d.’in- 
fanterie, cinq mille cavaliers, dix généraux, cinq cents 
officiers, le duc de Brunswick-Oëls, Blucher lui-même et 
soixante drapeaux furent pris. Enfin, Ney fit capituler 
Magdebourg, où se trouvaient dix-huit mille hommes, 
vin^ généraux, six cent cinquante pièces de canon et de 
grands approvisionnements. 

Après la prise de Magdebourg et le combat de Lubeck, 
la campagne contre la Prusse se trouva entièrement finie. 
En un mois, cette puissance avait perdu cent quarante 
cinq mille hommes : tous ses étendards,^ tous ses canons, 
tous ses bagages, tous ses généraux avaient été pris. Il 
ne restait au roi de Prusse que douze à quinze mille 
hommes d’infanterie, enfermés dans quelques places. Le 
roi et la peine s’étaient sauvés à Kœnigsberg, avec quelques 
officiers et deux ou trois mille hommes. La beÜe reine 
de Prusse, un des premiers provocateurs à la guerre, et 
que l’on avait vue à la tête de son régiment parcourir les 
rues de Berlin pour exalter la jeune&se de cette ville, dé- 
plorait amèrement alors cette guerre fatale. “ La mémoire 
du grand Frédéric nous a perdus,” disait-elle ; “ nous nous 
sommes crus pareils à lui, et nous ne le sommes pas !” 

La reine de Prusse portait au plus haut degré le senti- 
mént de l’honneur national .... elle mourut de chagrin. 

Napoléon envoya à l’ Hôtel des Invalides de Paris, l’épée 
du grand Frédéric, son cordon^ de l’ Aigle-Noire, sa cein- 
turé^ de général, et les drajteauod’ que portaient sa garde 
dans la fameu.se guerre de sept ans. 

Le 21 Novembre, Napoléon rendit à Berlin ce décret 
impuissant, dans lequel, quoiqu’il n’eût pas de marine il 
déclarait les Iles Britanniques en état de blocus, et ordon-, 
naît ce Systeme Gontinentaly qui ne fut jamais observé, ni 

* Colours. * Jnsignia. 
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par les souverains vaincus, ni par les rois de la nouvelle 
trempe} pas même par ses frères. 

A la nouvelle d’une guerre entre la France et la Prusse, 
la Russie avait tremblé, avec juste raison, pour ses pos- 
sessions en Pologne. Elle avait donc résolu d’aider les 
Prussiens; mais ne supposant pas que les descendants du 
grand Frédéric pussent être anéantis en six semaines, elle 
n’arriva à leur secours qu’après leur défaite. Ce ne fut 
qu’au mois de Novembre que le général Benigsen entra 
dans Varsovie et que la Pologne prussienne fut envahie 
par les Russes. 

Napoléon vit bien qu’il faudrait commencer une seconde 
campagne; il partit donc de Berlin le 25 Novembre, et 
porta le quartier-général de la Grande- Apmée à Posen. 

A l’approche des Français, les Russes ne tentèrent 
qu’une légère escarmouche et évacuèrent Varsovie. 

L’entrée des Français dans cette ville fut un triompha 
L’amour de la patrie était non-seulement conservé en 
entier dans le cœur de toutes les classes, mais il s’était 
rebrempé^ par le malheur. La première passion du peuple 
polonais, son premier désir, était de redevenir nation. Les 
plus riches sortaient de leurs châteaux pour venir de- 
mander à grands cris le rétablissement du royaume et 
offrir leurs enfants, leur fortune, leur influence : déjà ils 
avaient partout repris leur ancien costume, leurs anciennes 
habitudes. 

Napoléon commit à deux reprise^ différentes la grande 
faute de ne point prononcer la régénération de la Pologne. 
La première fois, ü voulut raênaget^ Alexandre, dont il 
commençait de comprendre la force militaire. La seconde 
fois, il craignit de déplaire à l’empereur d’Autriche, de- 
venu son beau-père. Ainsi, l’empereur des Français, 
quand il pouvait, avec honneur et sans grand danger, ac- 
quitter la dette sacrée de la France envers la Pologne, 
cette contrée, mère des Francs et presque française, cette 

' Order, class. * Mode stronger. 
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contrée, qui compta des Français parmi ses Jagelldns, qüi 
défendit l’Allemagne contre les Turcs, et fut, pour le midi 
de l’Europe, un rempart contre les irruptions des barbares ; 
l’empereur des Français, Velvi^ du peuple, préféra les 
intérêts de sa grandeur personnelle à la gloire réelle de 
son trône et aux désirs des Français. L’histoire indignée 
le redira toujours, et les générations futures le reliront 
avec étonnement. Napoléon à la tête de la Grande-Ar- 
mée, qui comptait des Polonais parmi ses plus braves sol- 
dats, fot deux fois reçu en triomphe à Varsovie, et il ne 
remit point la Pologne au nombre des états européens. 

Le royaume de Pologne se rétablira-t-il î grande 

nation polonaise reprendra-t-elle son rang? Recouvrera- 
t-elle son indépendance! Connaîtra-t-elle la liberté? Ses 
villes 8ortironf-%Wes de leurs cendres? Ses mines pro- 
duiront-elles encore du fer? Du fond de son tombeau 
sanglant, la Pologne reîmîira^-t-elle à la vie? L’Eternel 
seul, qui tient dans ses mains les sceptres de la terre, les 
soutient, ou les brise, dont la volonté préside à la combi- 
naison de tous les événements, l’Eternel est l’arbitre de 
cette triste cause : seul, ü peut résoudre ce grand problème 
politique. 

Pendant que les Français occupaient et fortifiaient Var- 
sovie, Napoléon signa la paix à Posen avec l’électeur de 
Saxe qu’ü créa roi. Tous les princes de Saxe furent ad- 
mis dans la Confédération du Rhin, et leurs contingents 
ajoutèrent aux forces de la Grande- Armée, qui recevait 
aussi des renforts de France. 

L’année 1806 se termina par les combats de Pultusk et 
de Golymin, où. les Russes eurent le dessous.^ Dans leurs 
marches et dans leurs diverses renconti-es avec les Fran- 
çais, üs avaient déjà perdu près de vingt-cinq mille hom- 
mes, quatre-vingts canons et beaucoup de bagage; ils 
quittèrent donc Ostrolenka. Tout le territoire de la 
Pologne-prussienne fut ainsi évacué, et l’armée française 
se mit en quartier-d’hiver. 

1 People’s choice. * R\se front, • Revive, 
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La Perse et la Porte Ottomane déclarèrent alors la 
guerre à la Russie, ce qui empêcha les Russes de diriger 
toutes leurs 'forces contre les Français. 

Au commencement de 1807, le général russe Essen 
arriva de la Moldavie, amenant son corps-d’armée d’abord 
destiné à combattre les Turcs ; plusieurs régiments, partis 
des diverses provinces du vaste empire de Russie, rejoigni- 
rent l’armée, qui se mit en marche pour porter le théâtre 
de la guerre sur le bas de la Vistule, 

Napoléon fit sortir ses soldats de leurs quartiers-d’hiver, 
donna l’ordre de battre en retraite pour attirer les Russes, 
et amva le 31 Janvier à ViUenberg. 

Le Février, la Grande- Armée se mit en marche et 
rencontra les Russes à Passenheim; ils prenaient l’offen- 
sive ; mais leur avant-garde ayant été repoussée, ils rétro- 
gradèrent pendant deux jours, après quoi ils se rangèrent 
en bataille près de Bergfried, où il y eut un engagement, 
dans lequel les Français enlevèrent les postes de leurs 
ennemis et les repoussèrent pendant quatre jours. Plu- 
sieurs combats eurent lieu jusqu’à Preussich-Eylau que les 
Français enlevèrent de vive^ force le 7 Février. 

Le lendemain, eut lieu la bataille d’Eylau. A la pointe 
du jour, les Russes commencèrent l’attaque par une vive 
canonnade sur la ville. Napoléon se porta à la position 
de l’église, que les Russes avaient tant défendue la veille. 
Il fit avancer le corps du maréchal Augereau et canonner 
la monticule^ par quarante pièces d’artillerie de sa garde, 
üpe épouvantable canonnade s’engagea de part et d’autre. 
L’armée russe, rangée en colonnes, était à demi-portée de 
canon : tout coup portait. Impatientée de tant souffrir, 
elle voulut déborder^ la gauche des Français. Au même 
moment les tirailleurs du maréchal Davoust se firent 
entendre sur les derrières de l’armée russe. Augereau 
déboucha^ en même temps sur le centre, et le général 
Saint-Hilaire sur la droite. L’un et l’autre devaient ma- 
nœuvrer pour se réunir à Davoust ; mais à peine eurent-ils 
débouché, qu’une neige épaisse, et telle qu’on ne distinguait 
’ Bÿ. * Height, hiUy ground. • To oiUfiank, * Ballg/orlh, 
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pas à deux pas, couvrit les deux armées. Dans cette 
obscurité, le point de direction fut perdu, et les colonnes, 
s’appuyant trop à gauche, flottèrent incertaines. 

Le temps s’étant éclairci au bout d’une demi-heure. 
Murat, a la tête de la cavalerie, tourna la division Saint- 
Hilaire, et tomba sur l’armée ennemie: manœuvre auda- 
cieuse s’il en fut jamais, et qui était devenue nécessaire 
dans les circonstances où se trouvaient les colonnes fran- 
çaises. Cette charge inouie} qui avait culbuté^ plus de 
vingt mille hommes d’infanterie, et les avait obligés à 
abandonner leurs pièces, aurait décidé sur-le-champ la 
journée, sans le bois^ et quelques difficultés^ de terrein.^ La 
victoire, long temps incertaine, fut enfin décidée lorsque 
le maréchal Davoust déboucha sm* le plateau, et déborda^ 
les Russes, qui, après avoir fait de vains efiorts pour le 
reprendre, battirent en retraite. 

La bataille d’Eylau fut des plus sanglantes. Pendant 
douze heures, trois cents bouches à feu vomirent la mort'^ 
de part et d’autre. Les Français eurent environ quatorze 
mille homme de tués 3 les Russes près de vingt mille. Ainsi 
sur un point bien circonscrit, en moins d’im jour, trente- 
quatre mille âmes rentrèrent au sein de Dieu, trente-quatre 
mille familles furent jetées dans le deuil; et pourquoi? 
Interrogez les bords silencieux de la Vistiile asservie, üs 
vous diront : “ Comme jadis, depuis le mont Skalza jusqu’à 
la Baltique, le fleuve arrose une terre esclave !” 

Dans cette entrée en campagne, les Russes perdirent 
en tout quinze mille hommes faits prisonniers, vingt noille 
hors de combat, dix-huit drapeaux et cinquante-cinq 
canons; ils ne quittèrent le terrein qu’après l’avoir bien 
disputé. Alors les Français rentrèrent en quartier-d’hiver ; 
sans cependant négliger le siège de Dantzick, que le noaré- 
chal Lefebvre fit capituler le 26 Mai. 

Sur ces erdreJaUes^ l’empereur Alexandre était arrivé à 
son armée avec sa garde et d’autres renforts: il tenait 

* Extraordinary, * To rout out. • Wood, thicket. 
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souvent des conseils de guerre, dont le roi de Prusse et 
le grand'duc Constantin fesaient partie : tout annonçait 
une nouvelle campagne. 

En efiet, dès le 5 Juin, les Russes se mirent en marche^ 
po\ir reprendre l’offensive. Sept fois ils attaquèrent le 
pont de Spandau ; mais ils furent repoussés et y laissèrent 
douze cents hommes. Ils firent les mêmes efforts sur le 
pont de Lomitten, ils furent encore repoussés, et perdirent 
près de onze cents hommes, sans pouvoir forcer les retran- 
chements français. 

Le 6, le géneral-en-chef russe, avec la garde impériale et 
une division, se porta^ sur le maréchal Ney qui se retii'a 
d’abord sur Ackendorf; mais arrêta les Russes et leur tua 
deux mille hommes. 

Dans ces engagements, les Français, qui n’agirent que 
sur la défensive, et qui avaient de bons reti'anchements, ne 
perdirent que peu de monde. 

Le 8, Napoléon arriva au camp, et se portai sur Gutt- 
stadt. Le 10, il fit diriger la Grande- Armée sur Heils- 
berg, enlevant partout les camps russes. Il y eut à Heils- 
berg un engagement où les Rus.ses firent des prodiges de 
valeur pour maintenir leurs positions; mais vers le soir ils 
furent forcés à s’éloigner. 

Le 11, Napoléon passa la journée sur le champ de ba- 
taille de la veille, et le 12, il fit mettre toute la Grande- 
Armée en mouvement. Le 1 3, un régiment de hussards 
entra à Friedland : mais il en fut chassé. 

Le 14, à trois heures du matin, des coups de canon se 
firent entendre, et les Russes débouchèrent sur le pont de 
Friedland ; en les voyant Napoléon s’écria: “ C’est un jour 
de bonheur, c’est l’anniversaire de Marengo!” Croyant 
qu’ils n’avaient devant eux qu’une quinzaine de mille 
hommes, les Russes continuèrent leur mouvement pour 
filer sur Kœnigsberg; mais, à cinq heures du soir, les 
différents corps d’armée étaient à leur place. Les Russes, 
déployèrent alors toutes leurs forces, leur gauche appuyée^ 
à la ville, et leur droite se prolongeant à une Ueue et 
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demie. Napoléon, après avoir reconnu les positions décida 
sur-le-champ d’enlever la ville de Friedland, en fesant 
brusquement un changement de front. Il fit commencer 
l’attaque par l’extrémité de sa droite. A cinq heures et 
demie, le maréchal Ney commença le mouvement. Au 
même moment, la division Marchand s’avança vers les 
Rus-ses, Varme au hras} Dès l’instant où le général Be- 
nigsen s’aperçut que Ney avait quitté le bois, il le fit 
déborder par des régiments de cavalerie et une nuée'^ de 
cosaques; les di-agons de Latour-Maubourg partirent au 
galop et repoussèrent cette charge. Une batterie de trente 
canons fut alors placée au centre, et fit éprouver ime perte 
hon’ible à l’armée russe. Les démonstrations que fit en- 
suite le général Benigsen pour opérer une diversion furent 
inutiles. Plusieurs colonnes d’infanterie russe, qui atta- 
quèrent la droite du maréchal Ney, furent chargées à la 
baïonnette et précipitées dans l’Aile, où plusieurs milliers 
de soldats trouvèrent la mort. La garde impériale russe, 
embusquée au ravin qui entoure Friedland, déboucha avec 
intrépidité, et fit une charge sur la gauche de Ney, qui fut 
un moment ébranlée ; mais la division Dupont marcha sur 
la garde impériale, et la culbuta. L’effort que venaient 
de faire les Russes sur la droite ayant échoué,^ ils vou- 
lurent en essayer un autre sur le centre. C’était Lannes 
qui le commandait ; ils furent reçus comme on devait l’at- 
tendre des braves sous ses ordres. Les charges de l’infan- 
terie et de la cavalerie russes ne purent pas retarder la 
marche des colonnes françaises; tous les efforts de la 
bravoure des Russes furent inutiles: ils ne purent rien 
entamer^ et trouvèrent la mort sous les baïonnettes fran- 
çaises. Le maréchal Mortier, qui, pendant toute la journée, 
avait maintenu la gauche avec le plus grand sang-froid, 
marcha alors en avant, et culbuta tout ce qui lui était 
opposé; la victoire ne fut pas un instant indécise. Le 
champ de bataille fut un des plus horribles à voir : mais ü 
y périt moins de monde^ qu’à Eylau. Les Russes y lais- 
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aèrent environ dix-huit mille hommes, cent vingt pièces 
de canon, vingt mille prisonniers et un grand nombre de 
drapeaux. Les Français perdirent près de six mille 
hommes. 

Les restes de l’armée vaincue coururent se mettre à 
couvert en passant la Prégel, et en détruisant tous les 
ponts. Koenisberg fut abandonné après que Murat eut 
pris en flanc l’armée prussienne du général Lestocq. 

L’empereur de Russie et le roi de Prusse se trouvaient 
depuis quelques jours à Tilsitt. 

Les généraux russes, Bagration et Benigsen, deman- 
dèrent alors un armistice, qui fut conclu le 22 Juin. 

Le 25, eut lieu la première entrevue entre les deux 
empereurs. Un large radeau} sur lequel on avait élevé 
■ un pavillon, fut placé au milieu du Niémen pour cette 
entrevue. Napoléon, Miu-at, Berthier, Bessières, Duroc, 
et Caulaincourt s’embarquèrent d’un côté, en même temps 
qu’ Alexandre, le grand-duc Constantin, Benigsen, Ouva- 
rofij Labanoô^ et le comte Liéven s’embarquaient de l’autre. 
Les deux bateaux arrivèrent en même temps; les deux 
empereiu^ s’embrassèrent, et entrèrent dans le pavillon, 
où ils eurent une conférence de deux heures. Le lende- 
. main, eut heu ime seconde entrevue, à laquelle le roi de 
Prusse assista,.^ Dès cet instant, on s’occupa, au miheu 
des fêtes et des manœuvres mihtaires, de la conclusion de 
la paix, qui fut signée à Tilsitt, le 8 Juillet, et ratifiée le 
lendemain. 

L’empereur Napoléon fit, en cette circonstance, une 
paix avantageuse à la France; mais il traita Alexandre 
plutôt en rival qu’en vaincu : il dut comprendre alors les 
progrès que l’art müitaire avaient faits dans l’empire du 
Nord; et ne se sentant pas encore en force de Vanéanlir} 
il fit la paix : nul doute avec la résolution d'asservir^ plus 
tard cette grande puissance. 

1 Rajï, bout. * Was présent. * Orush. * Subdue, 
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CHAPITRE IV. 

Retour de Napoléon à Paris — Westphalie — Portugal — La Cour — Sa 
moralité — Affaire d’Espagne — Pie VII — Angleterre. 

D e retour à Paris, Napoléon reçut les félicitations de 
tous les corps. Après la victoire, quand les familles 
sont dans le dmil} les grands donnent des fêtes et des 
bals. 

Parmi les députatiolis qui sé rendirent auprès de Na- 
poléon, on remarque celle d’Italie à qui il fit la réponse 
suivante : “ J’agrée les sentiments que vous m’exprimez au 
nom de mon peuple d’Italie. J’ai éprouvé ime joie par- 
ticulière, dans le cours de la campagne dernière, de la con- 
duite distinguée qu’ont tenue mes troupes italiennes. Pour 
la première fois, depuis bien des siècles, les Italiens se sont 
montrés avec honneur sur le grand théâtre du monde: 
j’espère qu’un si heureux commencement excitera l’émula- 
tion de la nation; que les femmes elles-mêmes renverront 
d’auprès d’elles cette jeunesse oisive qui languit'^ dans 
leurs boudoirs^ ou du moins ne les recevront que lorsqu’ils 

seront recouverts d’honorables cicatrices''^ 

Le 15 Août, l’empereur des Français se rendit en grand 
cortège* l’église Notre Dame, où il assista à im Té-Déum en 
actions de grâces de la paix de Tilsitt. 

Le 16, il prononça le discours suivant au Corps-Légis- 
latif: 

“ Messieurs les députés des départements au Corps- 
Législatif, Messieurs les tribuns et les membres de mon 
ConseU-d’Etat : Depuis votre dernière session de nouvelles 
guerres, de nouveaux triomphes, de nouveaux traités de 
paix ont changé la face de l’Europe. Je désire la 'paix 
maritime. Mon ressentiment n’influera jamais sur mes 
déterminations; je n’en saurais avoir contre une nation, 
jouet et victime des partis qui la décliirent, et trompée 
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sur la situation de ses a|&,ires comme sur celles de ses 
voisins. Mais quelle que soit l’issue que le décret de la 
Providence ait assignée à la guerre maritime, mes peuples 
me trouveront toujours le même, et je trouverai toujours 

mes peuples dignes de moi.” 

Napoléon ordonna l’invasion du Portugal, et au mois de 
Novembre, vingt-huit mille Français commandés par le 
général Junot s’emparèrent de ce pays. Le 30, l’armée 
française entra à Lisbonne où elle prit quatre vaisseaux, 
deux frégates, douze bricks, im arsenal considérable, et leva 
une contribution de cent millions. 

En Décembre, Jérome Bonaparte prit les rênes de son 
gouvernement de Westphalie, tandis que l’empereur son 
frère parcourait l’Italie. A la séance royale du Corps- 
Législatif italien. Napoléon fit le discours suivant : 

“Messieurs les possedenti} dotti^ et commercianti : Je 
vous vois avec plaisir environner mon trône. De retour 
après trois ans d’absence, je me plais à remarquer les pro- 
grès qu’ont faits mes peuples; mais que de choses il reste 
encore à faire pour effacer les fautes de vos pères, et vous 
rendre dignes des destins que je vous prépare !”.... 

Pendant que tous ces grands événements se passaient, 
la cour de l’empereuîr des Français, animée par la doucewr^ 
et la gi'âce de Joséphine, voyait sa splendeur s’accroître 
tous les jours. Une foule de princes allemands vinrent 
assaillir le palais; ils en remplissaient les salons, modeste- 
ment confondus avec les généraux et les préfets de l’empire. 
Quelques-ims de ces princes briguaient^ la faveur de devenir 
aides-de-camp de Napoléon: d’autres, croyant qu’il était 
prêt à renouveler dans sa personne l’étiquette et les formes 
du Saint-Empire romain, demandaient à être, l’un le 
grand échanscm,^ l’autre le grand panetier^ etc. En un 
mot, Napoléon se trouva alors entouré de rois qui s'em- 
pressaient de lui être agi’éables en tout. Toutefois, il 
exigeai des moeurs;'^ ü regardait l’immoralité comme la 
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disposition la plus funeste qui puisse se trouver dans un 
souverain, en ce qu’il la met aussitôt à la mode, qu’on 
s’en feit honneur pour lui plaire, qu’elle fortifie tous les 
vices, entamé toutes les vertus, infecte toute la société. 

Mais les afiaires de la Péninsule vinrent bientôt em- 
pêcher Napoléon de s’occuper de sa cour, de sa capitale et 
des travaux publics. 

La chaîne des événements conduit^ à mentionner ici deux 
grands coups d’état de Napoléon, l’affaire d’Espagne et 
celle du pape. 

Dans ces temps malheureux où tous les pays étaient en 
guerre, l’Espagne, eut aussi ses troubles, qui commencèrent 
en 1807 et finirent en 1814. 

La révolution d’E.spagne prit naissance dans les que- 
relles entre le roi Charles IV et son fils prince des Astu- 
ries, depuis Ferdinand VII. Napoléon profita habilement 
de cee désordres de famille pour s’emparer de la couronne 
d’Espagne et, comme il le disait, chasser défihitivement les 
Bourbons de tous les trônes de l’Europe. L’invasion du 
Portugal, dont le roi Charles devait partager les dépouiUeà^ 
fut le premier pas de Napoléon dans cette malheureuse 
entreprise. Par mite^ de prétendues médiations, ou plutôt 
d’intrigues politiques, la famille royale d’Espagne resta 
prisonnière en France; et la Jwnie aupreme, le Conseil de 
Castille et la Municipalité de Madrid, prièrent l’empereur 
Napoléon de leur donner pour roi son frère Joseph Bona- 
parte, alors grand-duc de Berg. On conçoit que l’objet 
de leur prière leur fut accordé. 

Voici la proclamation que Napoléon fit alors aux Es- 
pagnols: 

“ Après une longue agonie, votre nation périssait : j’ai 
vu vos maux, je vais y porter remède. Votre grandeur, 
votre puissance fait partie de la mienne. Vos princes 

m’ont cédé leurs droits à la couronne des Espagnes 

Soyez pleins d’espérance et de confiance dans les circon- 
stances actuelles: car je veux que vos derniers neveux 
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conservent mon souvenir et disent : Il est le régénérateur 
de notre patrie.” 

Un Sénatus-Consulte du même jour, 24 Mai 1808, réu- 
nissant à l’Empire français le duché de Parme, celui de 
Plaisance et les Etats de la Toscane, détrôna encore un 
Bourbon. Cambacérès eut le Duché de Parme, Lebrun, 
celui de Plaisance. 

Du 27 au 30 Mai, une insurrection éclata dans plusieurs 
parties de l’Espagne. On se fera xme idée de l’exaspé- 
ration des esprits, en lisant cet arrêté de la Junte 
suprême d’Espagne. 

Les parents enseigneront à leurs enfanta un catéchisme 

composé pour la circonstance “ Dis-moi, mon 

enfant, qui es-tu? Espagnol, par la grâce de Dieu. — Que 
veux- tu dire par-là? Homme de bien. — Quel est l’ennemi 
de notre félicité ? L’empereur des Français. — Qui est-ce? 
C’est un méchant homme, la source de tous les maux, 
le destructeur de tous les biens, le foyer de tous les vices. 
— Combien a-t-il de natures? Deux, la nature humaine et 
la diabolique. — Combien y a-t-il d’empereurs des Français? 
Un véritable, en trois personnes trompeuses. — Comment 
les nomme- t-on? Napoléon, Murat et Manuel Godoy 
(prince de la Paix). — Lequel des trois est le plus méchant? 
Ils le sont tous trois également. — De qui dérive Napoléon? 
Du péché. — Murat? De Napoléon. — Et Godoy? De la mé- 
chanceté et des vices des deux. — Quel est l’esprit du pre- 
mier? L’orgueil et le despotisme. — Du second? La rapine 
et la cruauté. — Du troisième î La cupidité, la trahison et 
l’ignorance. — Que sont les Français ? D’anciens chrétiens 
devenus hérétiques. — Quel supplice mérite l’Espagnol qui 
manque à ses devoirs? La mort et l’infamie des traîtres. — 
Comment les Espagnols doivent-ils se conduire? D’après les, 
maximes de Notre Seigneur Jésus-ChrLst. — Qui nous 
délivrera de nos ennemis? La confiance entre nous autres 
et les armes. — Est ce un péchJè^ de mettre un Français à 
, mort? Non, mon père; on gagne le ciel en tuant im de 
ces chiens d’hérétiques.” 

Au mois de Juin, la Biscaye, la Navarr^ le Léon, 
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l’Aragon, la Catalogûe, et les deux Castilles étaient occupés 
par des troupes françaises; cependant la Junte suprême 
déclara la guerre à Napoléon !"■ au nom de Ferdinand 
VII. La déclaration commençait par ees mots prophé- 
tiques: 

“ Le voile qui couvre ta perfidie est déchiré. Le mys- 
tère dans lequel l’hypocrisie s’enveloppait est éclairci. 
Elle est dévoilée, ton ambition effrénée,'^ qui ne connaît ni 
bornes^ ni lois ! Tremble, Napoléon ! il s’approche le 
moment où tu cesseras d’être invincible !” 

Au mois de Juillet, les Espagnols s’étaient emparés de 
la flotte française et une armée anglaise débarquée en 
Portugal était à Léiria, à trente lieues de Lisbonne. 

Le 21 Août eut lieu la bataille de Vimeiro. Les Fran- 
çais, inférieurs en nombre aux Anglais, soutinrent le 
combat pendant cinq heures et se retirèrent en bon ordre. 
Voici la capitulation qu’ils obtinrent à Cintre, à cinq lieues 
de Lisbonne: 

“Les troupes françaises évacueront le Portugal avec 
armes et bagages : elles ne seront point considérées comme 
prisonnières de guerre, et à leur arrivée en France elles 
auront la liberté de servir. Le gouvernement anglais 
fournira des moyens de transport à l’armée française, qui 
sera débarquée dans un port de France, entre Etochefort et 
Lorient. L’armée emporte, avec toute son artillerie de 
calibre français, ses caissons,^ bagages, chevaux et pro- 
• priétés particulières.” 

Cette convention fut honorable pour les Français com- 
mandés par le général Junot, qui n’avait que trente mille 
hommes contre cinquante mille commandés par Wel- 
lington. 

Napoléon jugea alors sa présence nécessaire en Espagne; 
il y fut avec dix mille hommes, et bientôt il occupa Madrid ; 
son premier acte d’autorité fut d’abolir l’Inquisition. Les 
divers corps-d’armée eurent l’ordre de soumettre les pro- 
vinces. Le 21 Février 1809, le maréchal Lannes prit 
Saragosse : il ne s’en empara qu’après dix mois quatorze 
J Insatiable. * Bounds, limita, * Artillery wagons. 
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jours de tranchée ouverte et vingt-trois jours de combats 
de rue en nie, de maison en maison. 

Les Anglais ne cessèrent Æ(dimenXer^ la guerre vraiment 
nationale que l’Espagne fesait à la France ; ils aidèrent les 
Espagnols de vaisseaux, d’armes, d’argent, d’excellentes 
armées de terre et de leurs meilleurs généraux. En 1812, 
Wellington occupait Madrid, après avoir triomphé aux 
Arapyles. La bataille de Vittoria, en 1813, amena les 
Anglais jusque sur la Bidassoa : ainsi ce fut sur le territoire 
français que finit cette guerre dans laquelle la France 
perdit six cent mille de ses braves, qui, au milieu de toutes 
les horreurs d’une guerre qu’ils blâmaient hautement, 
accablés de souffrances et de privations, soutinrent toujours 
leur réputation sur le champ de bataille, comme on peut le 
voir dans l’histoire de leur défense et de leur retraite et 
dans la destruction du général Moore et de son armée. 

C’est une erreur de penser que le génie de Wellington 
seul délivra le sol de l’Espagne. Dès 1809, comme on va 
le voir. Napoléon avait dû s’occuper de nouveau de l’ Alle- 
magne ; plus tard il rappela ses meilleures phalanges qu’il fit 
voyager tantôt en poste, tantôt à grandes journées, depuis 
Madrid jusqu’aux confins de la Pologne. Voyant toute 
l’Europe armée contre lui, et la France épuisée d’efforts, il 
dut“ aussi ordonner, qu’en Espagne, la guerre soutint la 
guerre. Comment ce fantôme d’armée, opposé aux bonnes 
troupes de Wellington, harassé par les Gv^ériUm, attaqué 
par les prêtres, par les femmes, par les enfents même, çut-il 
pu tenir la campagne? 

La guerre d’Espagne, disait-on, lorsqu’elle traînait ses 
ravages, sera le tombeau de la France, et elle le fut en 
quelque sorte ; parce que Napoléon ne put jamais y porter 
un de ses grands coups militaires. 

Cette malheureuse guerre a perdu Napoléon ; elle a divisé 
ses forces, multiplié ses efforts, attaqué sa moralité,^ elle 
fut une véritable la cause première des malheurs de 

la France. Après les conférences d’Erfurth entre Napo- 

* Siipply suhsidies. * Jt was his duty to. 
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léon et Alexandre, l’Angleterre devait être contrainte h 
faire la paix, par la force des armes ou par celle de la raison : 
•elle se trouvait perdue, déconsidérée sur le continent ; son 
afiaire de Copenhague avait révolté tous les esprits, et la 
France brillait alors de tous les avantages contraires, quand 
cette désastreuse afiaire d’Espagne est venue tourner subite- 
ment l’opinion contre Napoléon, et réhahiliter^ l’Angleterre. 
Elle a pu dès-lors continuer la guerre : les déhoiichésP' de 
l’Amérique-Meridionale lui ont été ouverts; elle s’est &it 
une armée dans la péninsule, et de là, elle est devenue 
l’agent victorieux, le nœud redoutable de toutes les intrigues 
qui ont pu se former sur le continent : c’est ce qui a perdu 
Napoléon. 

Toutefois, que l’on ne croie pas qu’il n’ait point prévu, 
dès le commencement de cette malheureuse afiaire, tous 
les obstacles, toutes les difficultés qu’il éprouverait. H 
compta trop sur la magi^ de son nom, sur sa fortune, 
qu’une gelée seule arrêta, comme elle arrête le plus grand 
vaisseau sur le plus grand fleuve. 

La lettre suivante, qu’il écrivit au grand-duc de Berg, 
le 29 Mars 1808, fait voir la rapidité, le coup d’œil d’aigle 
avec lequel Napoléon jugeait immédiatement les hommes 
et les choses; elle prouve aussi combien l’exécution des 
suhaltemea^^ détruisait ou gâtait, la plupart du temps, les 
plus belles, les plus hautes combinaisons. Voici cette 
lettre : 

“ M. le grand-duc de Berg : Je crains que vous ne me 
trompiez sur la situation de l’Espagne, et que vous ne 
vous trompiez vous-même. L’afiaire du 20 Mars a singu- 
lièrement compliqué les événements: je reste dans une 
grande perplexité. 

“Ne croyez pas que vous attaquiez une nation désar- 
mée, et que vous n’ayez que des troupes à montrei’ pour 
soumettre l’Espagne. La révolution du 20 Mars prouve 
qu’il y a de l’énergie chez les Espagnols. Vous avez 
afiaire à im peuple neuf : il a tout le cornage, et il aura 
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tout l’enthousiasme que l’on rencontre chez des hommes 
que n’ont point usés’ les passions politiques. 

“L’aristocratie et le clergé sont les maîtres de l’Es- 
pagne. S’ils craignent pour leurs privilèges et pour leur 
existence, ils feront contre nous des levées en masse qui 
pourront éterniser la guerre. J’ai des partisans ; si je me 
présente en conquérant, je n’en aurai plus. 

“ Le prince de la Paix est détesté, parce qu’on l’accuse 
d’avoir livré l’Espagne à la France ; voilà le grief qui a 
servi à l’usurpation de Ferdinand ; le parti populaire est le 
plus faible. 

“ Le prince des Asturies (fils du roi d’Espagne) n’a au- 
cune des qualités qui sont nécessaires au chef d’une nation j 
cela n’empêchera pas que, pour nous l’opposer, on n’en 
fasse un héros. Je ne veux pas que l’on use de violence 
envers les personnages de cette famille: il n’est jamais 
utile de se rendre odieux, et d’enflammer les haines. 
L’Espagne a plus de cent mille hommes sous les armes, 
c’est plus qu’il n’en faut pour soutenir avec avantage ime 
guerre intérieure : divisés sur plusieurs points, ils peuvent 
servir de soulèvement total à la monarchie entière. 

“Je vous présente l’ensemble des obstacles qui sont 
inévitables, il en est d’autres que vous sentirez : l’Angle- 
terre ne laissera pas échapper cette occasion de multiplier 
nos embari’as; elle expédie journellement des avisos^ aux 
forces qu’elle tient sm’ les côtes du Portugal, et dans la 
Méditerranée : elle fisiit des emrôleTnents^ de Siciliens et de 
Portugais. 

“ La famille royale n’ayant point quitté l’Espagne pour 
aller s’établir aux Indes, il n’y a qu’une révolution qui 
puisse changer l’état de ce pays : c’est peut-être celui de 
l’Europe qui y est le moins préparé. Les gens qui voient 
les vices monstrueux de ce gouvernement, et l’anarchie qui 
a pris la place de l’autorité légale, font le plus petit nom- 
bre; le plus grand nombre ‘profite de ces vices et de cette 
anarchie. 

“ Dans l’intérêt de mon empire, je puis faire beaucoup 
' Advioe bouts. > Enlislmenti, 
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de bien à l’Espagne. Quels sont les meilleurs moyens à 
prendre! 

“ Irai-je à Madrid? exercerai-je l’acte d’un grand pro- 
tectorat en prononçant entre le père et le fils? Tl me 
semble difficile de faire régner Charles IV ; son gouverne- 
ment et son favori sont tellement dépopularisés, qu’ils ne 
se soutiendraient pas trois mois. 

“ Ferdinand est l’eimemi de la France, c’est pour cela 
qu’on l’a fait roi. Le placer sur le trône sera servir les 
factions qui, depuis vingt-cinq ans, veulent l’anéantisse- 
ment de la France. Une alliance de famille serait im 
faible lien ; la reine Elisabeth et d’autres princesses fran- 
çaises ont péri misérablement lors qu’on a pu les immoler 
impunément à d’atroces vengeances. Je pense qu’il ne 
faut rien précipiter, qu’il convient de prendre conseil des 
événements qui vont suivre. ..... Il faudra fortifier 
les corps-d’armée qui se tiendront sur les frontières du 
Portu^, et attendre. ..... 

“Je n’approuve pas le parti qu’a pris V. A. I. de s’em- 
parer aussi précipitamment de Madrid. Il fallait tenir 
l’armée à dix lieues de la capitale. Vous n’aviez pas 
l’assurance que le peuple et la magistrature allaient recon- 
naître Ferdinand sans contestation. Le prince de la Paix 
doit avoir dans les emplois publics des partisans; il y a, 
d’ailleurs, un attachement d’imbitude au vieux roi, qui 
pouvait produire des résultats. Votre entrée à Madrid, 
en inquiétant les Espagnols, a puissamment servi Ferdi- 
nand. J’ai donné ordre à Savary d’aller auprès du vieux 
roi pour voir ce qui s’y passe : il se concertera avec V. A. I. 
J’aviserai ultérieurement au parti qui sera à prendre ; en 
attendant, voici ce que je juge convenable de vous 
prescrire : 

“ Vous ne m’engagerez à une entrevue, en Espagne, 
avec Ferdinand, que si vous jugez la situation des choses 
telle, que je doive le reconnaître comme roi d’Espagne. 
Vous userez de bons procédés envers le roi, la reine et le 
prince Godoy. Vous exigerez pour eux, et vous leur 
rendrez, les mêmes honneurs qu’autrefois. Vous ferez en 
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sorte que les Espagnols ne puissent pas soupçonner le parti 
que je prendrai: cela ne vous sera pas dif&cile, je n’en sais 
rien moi-même. 

“Vous ferez entendre à la noblesse et auxîlergé que, si 
la France doit intervenir dans les afiaires d’Espagne, leurs 
privilèges et leurs immunités seront respectés. Vous leur 
direz que l’empereur désire le perfectionnement des insti- 
tutions politiques de l’Espagne, pour la mettre en rapport 
avec l’état de la civilisation de l’Europe, pour la soustraire 

au régime des favoris Vous direz aux magistrats 

et aux bourgeois des villes, aux gens éclairés, que l’Espagne 
a besoin de recréer^ la nmchvm^ de son gouvernement, et 
qu’il lui faut des lois qui garantissent les citoyens de Va/r- 
hitraire^ et des usurpations de la féodalité, des institutions 
qui raniment l’industrie, l’agriculture et les arts. Vous 
leur peindrez l’état de tranquillité et d’aisance dont jouit 
la France, malgré les guerres où elle s’est toujours enga- 
gée ; la splendeur de la religion, qui doit son établissement 
au concordat que j’ai signé avec le pape. Vous leur dé- 
montrerez les avantages qu’ils peuvent tirer d’ime régéné- 
ration politique : l’ordre et la paix dans l’intérieur, la con- 
sidération et la puissance à l’extérieur ; tel doit être l’esprit 
de vos discours et de vos écrits. Ne hrusquÆZ^ aucune dé- 
marche; je puis attendre à Bayonne, je puis passer les 
Pyrénées, et, me fortifiant vers le Portugal, aller conduire 
la guerre de ce côté. 

“Je songerai à vos intérêts particuliers, n’y songez pas 
vous-même. ..... Le Portugal restera à ma disposition 

Qu’aucun projet personnel ne voiis occupe, et ne 

dirige votre conduite, cela me nuirait et vous nuirait en- 
core plus qu’à moi. 

“Vous allez trop vite dans vos instructions du 14 : la 
marche que vous prescrivez au général Dupont est trop 
rapide, à cause de l’événement du 19 Mars. Il y a des 
changements à faire: vous donnerez de nouvelles dispo- 
sitions, vous recevrez des instructions de mon ministre des 
afiaires étrangères. 

^Remodel. * Machinery. * Againsi opprestion. * No hasty decision. 
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“ J’ordonne que la discipline soit maintenue de la manière 
la plus sévère : point de grâce pour les plus petites fautes. 
L’on aura pour l’habitant les plus grands égards; l’on 
respectera principalement les églises et les couvents. 

“ L’armée évitera toute rencontre, soit avec des corps de 
l’armée espagnole, soit avec des détachements: il ne faut 
pas que, d’aucun côté, ü soit hrvLé une amorce. ^ 

“Laissez Solano dépasser Badajos, faites-le observer; 
donnez vous-même l’indication des marches de mon armée, 
pour la tenir toujours à une distance de plusieurs lieues 
des corps espagnols; si la guerre s’allumait, tout serait 
perdu. 

“ C’est à la politique et aux négociations qu’il appar- 
tient de décider des destinées de l’Espagne. Je vous 
commande d’éviter des explications avec Solano, comme 
avec les autres généraux et les gouverneurs espagnols. 

“Vous m’enverrez deux estafettes par jour; en cas 
d’événements majeurs, vous m’expédierez des officiers d'or- 
donnance vous me renverrez sur-le-champ le chambellan, 
qui vous porte cette dépêche, vous lui remettrez im rap- 
port détaillé. Sur ce, etc. 

“ Napoléon." 



CHAPITRE Y. 

Le Pape fait prisonnier d’état — Aix — Réfractaires — Autriche — 
Bavière — Hostilités — W agram — Eckmühl — Ratisbonne — V ienne 
— Lobau. 

] E second coup d’état de Napoléon, fut de faire enlever 
_i le pape qui fut gardé à vue à Fontainebleau. 

Le pape considérait la souveraineté de Rome comme 
insépamble de son caractère spirituel; Napoléon ne pensait 
pas de même, et voulait, partout où son pouvoir s’étendait, 
séparer entièrement le spirituel du temporel. La raison 

* One ahot be fired. * Orderlies. 
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du plus fort, fut encore la meilleure ; mais le pape lançc^ 
une bulle d’excommunication contre Napoléon. Dès-lors, 
tous les catholiques-romains réellement attachés à leur re- 
ligion, regardèrent l’empereur comme un réprouvé, ils ne 
le nommaient plus que tyran et priaient sans cesse pour sa 
destruction. Une prière à la Sainte- Vierge, la suppliant 
de reprendre la France sous sa protection, circula dans 
toutes les paroisses ; il fallait la réciter pour obtenir l’abso- 
lution. Avec cette prière, circula aussi, de la part de 
Louis XVIIl, une longue adresse au peuple fiu,nçais, 
développant les vues politiques de ce chef profond de la 
branche ainée des Bourbons, promettant la liberté de la 
presse, l’abolition des droits réunit et de la conscription. 

Dès 1808, Napoléon n’eut plus la nation pour lui. Les 
hommes vraiment religieux et toutes les femmes qui 
n’étaient point intéressées à la promotion d’un ami à 
quelque grade, détestèrent l’empereur, et beaucoup le 
dirent hautement. 

Le projet de Napoléon, était de rendre Paris le centre 
de la religion catholique-romaine. 

“ Sans les événements de Russie,” dit-il, après sa chute, 

“ en 1813, le pape eût été évêque de Rome et de Paris, 
et logé à l’Archevêché : le Sacré-Collége, la Pmitencerieÿ^ 
les Mis.sions, les Archives l’eussent été autour de Notre- 
Dame et dans l’île Saint-Louis. Rome eut été transportée 
dans l’antique Lutèce.” Les glaces du Nord ont détruit 
à jamais tous ces grands projets. 

Mais retournons à 1808. Ce fut à cette époque que 
Napoléon et Fempereur de Russie, après une conférence 
tenue à Erfurth, écrivirent collectivement à S. M. B., la 
priant “ d’écouter la voix de l’humanité en fesant taire 
celle des passions > de chercher, avec l’intention d’y par- 
venir, à concilier tous les intérêts, et par là garantir toutes , 
les puissances qui existent, et assurer le bonheur de l’Eu- 
rope Beaucoup d’états ont été bouleversés 

De plus grands changements encore peuvent avoir lieu, et 
1 Issiied, Excise. * Fenitenliary, 
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tous contraires à la politique anglaise.” .... Le minis- 
tère anglais répondit : “ Le roi a fait conn^tre en chaque 
occasion ses désirs et sa volonté pour ime paix générale, à 
des conditions qui puissent être compatibles avec la tran- 
quillité et la sûreté de l’Europe Le roi d’Angle- 

terre ayant pris des engagements avec les rois de Portugal, 
de Sicile et de Suède et avec le gouvernement espagnol 
actuel, il ne lui est pas permis de prendre part sans eux à 
la négociation à laquelle S. M. B. a été invitée.” 

On n’entra pas même en pourparler. Ainsi le Midi 
était devenu ennemi de la France ; l’Angleterre en pro- 
fitait et ne cessait d’armer; l’Allemagne humiliée res- 
semblait au lion assoupi, et l’habitant du Nord, ferme sur 
ses glaçons, y préparait les moyens d’arrêter le char 
triomphant de Napoléon. 

On voit que Napoléon ne se rendait maître du eontinent 
qu’avec la plus grande peine. Déjà, sous son empire, le 
sang français avait arrosé le Nord et le Midi, et cependant 
de nouveaux symptômes de guerre se firent encore craindre 
dès le commencement de 1809. 

Les Anglais, de leur côté, fesaient autant d’efforts pour 
l’empire des eaux que les Français en fesaient pour celui 
de la terre. Dans toutes les mers, on voyait le pavillon de 
la Grande-Bretagne cherchant s’il n’y avait point quelque 
bâtiment français qu’ü pût détruire. Quand les Anglais 
avaient porté au loin leurs ravages, et ne trouvaient plus 
de proie dans les mers du Nord et du Sud, ils voguaient 
vers l’Orient; pendant la durée de la guerre, ils bloquèrent 
en quelque sorte, tous les ports de France. Ils étaient 
partout. Ils entrèrent même jusque dans le golfe de 
Gascogne, où le 12 Avril 1809, avec trois vaisseaux, deux 
frégates et quelques canonnières, ils attaquèrent douze 
vaisseaux français w/mUlés^ sous le feu des batteries de 
l’île d’Aix ; forcèrent un vaisseau de cent vingt, cinq de 
soixante quatorze et deux frégates à s'échouer',^ brûlèrent 
un vaisseau de quatre-vingts, deux de soixante quatorze, 
un de cinquante et deux frégates. Dans cette afeire, les 
* At anchor. * Sink. 
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Anglais nô perdireût aucun bâtiment, deux vaisseaux 
français seulement parvinrent à remonter la Charente. 

Pour amener l’Angleterre à faire la paix, Napoléon vou- 
lait détruire le commerce des anglais. De là ses projets 
gigantesques du Grand-Empire, ses vues sur les Indes, ses 
caresses aux Américains, son système continental. Mais 
le grand génie de Napoléon suivait .la ligne courbe pour 
arriver au but qu’il s’était proposé. Etait-il probable, que 
pour satisfaire la France et faire finir la guerre maritime, 
toutes les nations de l’Europe consentissent à recevoir le 
joug de Bonaparte? 

Si l’empereur des Français eût senti l’importance de 
faire la paix avec le cabinet de Saint- James, au lieu d’hu- 
milier les nations et d’en faire ainsi des alliés de l’Angle- 
terre, il se les fût attachées par des concessions honorables, 
concessions qui eussent été avantageuses à la France elle- 
même; car, comme on le fit souvent observer à Napoléon, 
la France était perdue et démoralisée dans l’empire Fran- 
çais : ce n’était plus la France. 

Si Napoléon n’eût pas préféré sa grandeur et sa gloire 
à la paix, il eût dirigé tous ses efforts vers l’Angleterre 
sans s’occuper des rapports de cette dernière avec les autres 
pays, dont il eût pu faire semblant d’ignorer les vues et les 
projets ; U eût jeté de l’or, des hommes, la religion catho- 
lique-romaine, l’indépendance et la liberté en Irlande, et 
il eût acquis la paix et peut-être de la gloire. Il agit dif- 
féremment, et il n’acquit qu’une grandeur passagère et du 
renom. 

Dès 1809, la France était fatiguée de guerre et com- 
mençait à se courber^ sous le poids de sa gloire. 

Les levées d’hommes se fesaient avec moins de facilité : 
dans le département du Nord, dans celui du Pas-de-Calais, 
et même dans celui de la Somme, il y avait beaucoup de 
réfractaires et de déserteurs. Ces hommes étaient en- 
couragés à la désobéissance par leurs amis, par leurs 
mères, par leurs sœurs, quelquefois même par leurs curés. 
Ils s’assemblèrent en troupes et trouvèrent im refuge dans 

* Bow dowtu 
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les villages, aux environs d’Aire, de Saint-Venant, de 
Lillers, d’Eters, de Béthune et de Lille. 

Il fallut faire occuper ces villes par des régiments de 
jeune garde qui eussent été bien utiles à la Grande-Armée. 
Ces excellentes troupes, qui désiraient suivre leur idole, 
irritées d’avoir à faire la chasse à ce qu’ils appelaient des 
lâches, furent quelquefois cruelles. Elles tuèrent beau- 
coup de paysans : mais le mal au lieu de diminuer aug- 
menta. Les réfractaires ne firent qu’une guerre d’embus- 
cade, où ils avaient toujours le dessus, parce qu’ils connais- 
saient mieux le pays que ceux qui les poursuivaient : ils 
se choisii-ent un chef qu’ils nommèrent Louis XYII : deux 
malheureux laboureurs qui s’honoraient du titre d’aide-de- 
camp de ce nouvel ennemi du gouvernement militaire 
de la France, furent pris, mis en jugement et fusillés sur 
l’esplanade de Béthune. 

La jeune garde perdit beaucoup de soldats et ne soumit 
point les rebelles dont le nombre augmenta toujours, et 
qui en 1814, furent assez nombreux et assez hardis pour 
tenter un coup de main contre Béthune, où ils ne réus- 
sirent pas. Ils s’assemblèrent encore en 1815. 

Le 17 Mars 1809, la cour de Vienne se plaignit à celle 
de France des infractions faites au traité de Presbourg du 
26 Décembre 1805. Le prince Charles partit pour l’armée, 
où il donna l’ordre du jour suivant : “ Braves AUemand.s, 
votre cause est juste ; si elle ne l’était pas, vous ne me 
verriez pas à votre tête. Sur les mêmes champs d’Ulm et 
de Marengo, dont \il jactance^ de l’ennemi nous rappelle si 
souvent le souvenir, nous renouvellerons les glorieuses 
journées de Wurtzbourg et d’Ostrach, de Liptingen, de 
Zurich, et de Verone, de la Trébia et de Novi; nous con- 
querrons pour notre patrie une paix durable.” 

L’empereur d’Autriche lui-même prit les armes, et fit 
ainsi ses adieux aux Autrichiens. 

“Je quitte ma capitale pour me rendre auprès des 
braves défenseurs de la patrie qui sont rassemblés sur nos 
frontières, pour la défense de la monarchie. Depuis trois 

* Boasting, hragging. 
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ans j’ai tout fait pour vous procurer une paix durable; 
tous mes eÔorts ont été vains. La monarchie autrichienne 
était destinée à succomber sous l’ambition de l’empereur 
Napoléon; de même qu’il travaille à subjuguer l’Espagne, 
qu’il humilie insolemment le chef sacré de l’Eglise, qu’il 
s’approprie successivement les provinces d’Italie, et que, 
d’après son bon plaisir, ü dispose de celles de l’Allemagne, 
ou Its opprime; de même, l’Autriche devait rendre hom- 
mage à ce grand empire, que, depuis quelques années, il 
proclane avec tant d' emj)hase."^ 

Le prince Charles ne négligea rien pour exciter la 
nation allemande à s’armer : on lit dans une de ses pro- 
clamations : 

“ Allemands, connaissez votre sitxiation; acmeiUez'^ les 
secoun que nous vous offrons; contribuez à votre salut ^ 
l’empeieur d’Autriche se voit forcé de prendre les armes, 
parce qxe l’empereur Napoléon veut qu’il ne subsiste pas 
un seul état qui ne reconnaisse sa suprématie, et qui ne 
serve d’nstrument à ses projets d’agrandissement; parce 
qu’il exge que l’Autriche, renonçant à son indépendance, 
désarment se livre à sa volonté; parce que les armées de 
l’emperevr des Français et de ses alliés, qui ne sont que ses 
vassaux, se mettent en mouvement contre l’Autriche.” . . . 

Le 9 .Avi'il, les Autrichiens firent annoncer aux Fran- 
çais en B;vière qu’ils marchaient en avant, et ils passèrent 
rinn. L» 13, Napoléon était à Strasbourg avec l’impéra- 
trice. 

Le 17, h quartier-général des Français était à Donawert. 
L’Autriche s’était préparée à cette guerre avant la France; 
mais Napdéon avait fait arriver ses vieilles troupes à 
marches focées sur la rive droite du Rhin. 

Les hostlités commencèrent le 19, par le combàt de 
Tann ; où le Autrichiens perdirent leurs positions et lais- 
sèrent onze :ents prisonniers sur le champ de bataille. 

Le 20, îlapoléon fit attaquer de front l’armée de 
l’archiduc L)uis à Abensberg. Les Autiicbiens ne com- 
battirent qfime heure et se retirèrent, laissant aux 
* ÏAergy, • Accept. * Sqfcty. 
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Français huit drapeaux, douze canons et dix-huit cen^ 
prisonniers. J; 

Le 21, l’empereur marcha sur Landshut, il culbvia^ leat ^ 
Autrichiens dans la plaine, puis sur le pout ; leur enleva .* 
la ville, trente pièces de canon, neuf mille hommes, six 
cents caissons de parc attelés, trois mille voitures et trois 
équipages de ponts. 

Le 22, les Français, ayant Napoléon à leur tête arrivè- 
rent devant Eckmühl, où l’archiduc Charles était ea po- 
sition avec quatre corps-d’armée, formant ensemble cent 
dix mille hommes. 

Ce fut à la bataille d’Eckmühl que l’on vit un cfes plus 
grands spectacles que la guerre ait jamais offerts; csnt dix 
mille hommes, attaqués sur tous les points, tournés par 
leur gauche et successivement dépostés de toutes leurs 
positions. Les Autrichiens battirent en retraite, aban- 
donnant leurs blessés, presque toute leur artillerie, quinze 
drapeaux, et vingt mille prisonniers. Le lendemdn Na- 
poléon s’avança sur Ratisbonne que les Autrichidis vou- 
lurent défendre. ; 

La ville fut attaquée et prise d’assaut, tout cé qui fit 
résistance fut passé au fil de l’épée. *Les Autrihiens y 
laissèrent huit mUle prisonniers, et n’ayant pont eu le 
temps de couper le pont, se trouvèrent pêle-mêli avec les 
Français sur la rive gauche du Danube. latisbonne 
soufirit beaucoup, le feu y fut toute la nuit : dam cet en- 
gagement Napoléon fut blessé au talon droit. / 

Le 10, les Fi-ançais arrivèrent devant Vienne/ qui avait 
• été mise en état de défense. Le général d’artilerie Lari- 
boissière eut ordre de faire attaquer la vüle : il maça trente 
obusiers en batterie derrière une maison du iubourg et 
mit le feu à la capitale de l’Autriche qui ouvri/ ses portes. 

Après la prise de Vienne, Napoléon se diri^ de nou- 
veau vers le Prince Charles qui s’approchait [par la rive 
gauche du Danube; et à deux lieues au-dessuj^de la ville, 
ü résolut de s’établir dans l’île de Lobau. 

Cette île a dix-huit toises d’étendue, elle e® séparée de 
* Routed, defeated. I 
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la rive droite par le grand bras du Danube qui a cinq 
cents toises, et de la rive gauche par un petit bras de 
soixante toises. 



CHAPITRE VL 

Passage du Danube— Essling — Préparatifs — Wagram — Armistice-^ 
Tentative d’assassinat — Paix de Vienne — Gustave IV. 

L e 19 Mai, le général Bertrand jeta un pont de ba- 
teaux sur le Danube ; dès le lendemain matin, l’armée 
commença de passer : dans l’après-midi, le Danube grossit 
de trbis pieds, les ancres^ des bateaux chassèrent,^ le pont 
rompit; mais en peu d’heures il fut raccommodé et l’armée 
continua de passer dans l’île de Lobau ; vers les six heures, 
le général Lasalle s’avança sur Essling. 

Napoléon bivouaqua sur la rive gauche, à la tête du 
petit pont, et le 21, à la pointe du jour, il se porta sur 
Essling. Un bataillon fut posté au village d’Enzersdorf; 
une partie des cuirassiers d’Espagne et de Nansouty pas- 
sèrent ; mais à midi le Danube grossit encore de quatre 
pieds, le grand pont fut emporté de nouveau : le reste de 
la cavalerie et les réserves du parc ne purent passer. Pen- 
dant la joimiée le général Bertrand rétablit deux fois les 
ponts, deux fois le courant les emporta. 

A quatre heures de l’après-midi, Napoléon apprit que 
l’armée de l’archiduc Charles était en marche. L’ai’chiduc, 
dont on observa les mouvements du haut du clochen^ 
d’Essling, voulut attaquer Grvos-Arpent^ par sa droite, 
Essling par son centre, Enzersdorf par sa gauche, formant 
ainsi ime demi-circonférence autour d’Essling. 

Napoléon donna l’ordre de rentrer dans l’ile de Lobau, 
en laissant dix mille hommes dans le bois en avant du 
petit pont ; mais on apprit alors que le Danube baissait et 
que les parcs passaient. Napoléon resta en position, pour 
éviter d’avoir à reprendre Essling le lendemain : les Au- 
• Anchors* * Dragyecl, » Steeple. * Acre. 
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trichiens furent repoussés dans toutes leurs attaques; ai~ 
vingt-cinq mille hommes attaqués par cent mille, con‘ 
vèrent leur champ de bataille pendant trois heures. A 
nuit, le placement des feux des deux armées annonçait 
ime bataille pour le lendemain. • | 

Ce fut le 22 Mai, que se livra la bataille d’Essling, 1^ 
Français étaient en pliis grand nombre ; mais à minuij 
le Danube grossit encore et le passage fut interrompu 
nouveau. Napoléon monta à cheval et fit attaquer la lign* 
du prince Charles, qui avait plus de trois lieues d’étendue.*' 
L’attaque réussit: déjà la Jeune-Garde marchait sur le*, 
flanc gauche des Autrichiens lorsqu’il fallut arrêter lea' 
troupes victorieuses; tous les bateaux avaient été em-- 
portés et il fallait plusieurs jours pour les rétablir; or la» 
moitié des cuirassiers, le corps du maréchal Davoust et * 
toutes les réserves d’artillerie étaient encore sur la rive 
droite. C’était un contre-temps, sans doute; mais l’armée 
ne courait aucun danger. 

L’empereur envoya l’ordre à Lannes et à Masséna de 
s’arrêter et de reprendre leurs positions, ce que ces géné- 
raux firent, manœuvrant comme à une revue. Les Au- 
trichiens, qui étaient en retraite, s’arrêtèrent étonnés 
de ce mouvement rétrograde des Français, dont ils ap- 
prirent bientôt la cause. Ils reprirent donc leur pre- 
mière position: il était dix heures du matin. Depuis 
cette heure jusqu’à quatre heures de l’après-midi, cent 
mille autrichiens, avec cinq cents pièces de canon, atta- 
quèrent sans aucun succès cinquante mille Français n’ayant 
que cent pièces en position, et obligés de ménager leur feu 
faute de munition. 

Le succès de la bataille était dans la possession du 
village d’Essling : cinq fois le prince Charles le fit attaquer 
avec des troupes fraîches; deux fois il le prit: cinq fois il 
en fut chassé. Une charge de la Jeune- Garde l’ayant 
arrêté au moment où il allait commencer une sixième 
attaque, il cessa son feu et se retira. Il était alors quatre 
heures; ainsi pendant cinq heures de jour qu’il restait 
encore, les Français occupèrent le champ de bataille où 
’ Tasséna passa la nuit. 
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Telle fut la sanglante bataille d’EssHng, dans laquelle 
périrent deux héros, les meilleurs amis de Napoléon, 
Lannes et Saint-Hilaire ; plus de cinq cents ofl&ciers et de 
vingt mille soldats furent tués ou blessés. Dans sa rela- 
tion de la bataille, le prince Charles annonça qu’il avait 
perdu quatre mille trois cents hommes tués, et seize mille 
sept cent blessés ; il dit aussi que le premier jour, deux 
cents quatre-vingt-huit canons autrichiens avaient tiré 
cinquante et un müle coups, et que le lendemain, prés de 
cinq cent pièces avaient tiré tant à boulet qu’à mitraille. 

En vingt jours, le général Bertrand fit établir trois 
ponts sur pilotis} ouvrage qui fut bien plus difficile que 
celui de César sur le Rhin. 

Sur ces entrefaites} le prince Eugène avait défait^ 
l’archiduc Jean sur la Piave, et après avoir remporté'^ la 
victoire à Raab, fit sa jonction avec la grande-armée. 

Au 1" Juillet 1809, après un repos de quarante jours, 
pendant lequel les deux armées reçurent des renforts con- 
sidérables, Napoléon réunit toutes ses forces dans l’île de 
Lobau pour déboucher^ sur l’armée autrichienne. 

Les généraux autrichiens avaient aussi fortifié leurs 
positions. Les villages d’ Arpent, d’Essling et d’Enzersdorf, 
ainsi que les intervalles^ qui les séparaient, étaient couverts 
de redovtes/ palissades} fraisés^ et armées de cent cinquante 
pièces de canon. 

L’armée autrichienne se composait alors d’environ deux 
cent mille hommes, avec près de neuf cents pièces d’artil- 
lerie. 

Napoléon avait fait armer de mortiers, éCohus}^ et de 
pièces de position f plusieurs petites îles qui battaient Enzers- 
dorf. Le 4, à onze heures du soir, ces batteries com- 
mencèrent le feu : le beau village d’Enzersdorf fut brûlé, 
et en moins d’une demi-heure, les batteries autrichiennes 
furent éteintes}'^ A deux heures du matin, pendant un 
orage affreux, lorsque la pluie tombait par torrents, la 
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Grande- Armée, qui avait quatre ponts, débouclm dans 
l’obscurité. 

Le 5, aux premiers rayons du soleil, les soldats qui 
avaient, en quelque sorte, blâmé la témérité de leur che^ 
à l’aspect des retranchements formidables qu’ü avait paru 
vouloir attaquer, reconnurent le génie de Napoléon et 
comprirent son projet. La Grande-Armée se trouvait 
alors en bataille sur l’extrémité de la gauche de l’ennemi. 
Ainsi Napoléon avait tourné les camps retranchés des 
Autrichiens, rendu leurs ouvrages inutiles et les forçait à 
sortir de leurs positions et à venir lui Hvrer bataille dans 
le terrein qui lui convenait. 

A huit heures du matin, commença l’attaque sur En- 
zersdorf, qvd fut Êicilement enlevé?- 

Napoléon fit ensuite déployer^ toute l’armée dans l’im- 
mense plaine d’Enzersdorf. Depuis midi jusqu’à dix heures 
du soir, les Français manœuvrèrent dans cette plaine, 
occupèrent tous les villages et les camps retranchés des 
Autrichiens à qui un travail de quarante jours ne fut 
d’aucune utilité. Le prince Charles voyant l’infériorité de 
son feu, le fit cesser, laissa cet immense champ de bataille 
couvert de débris, et prit position. 

Tout annonçait ime grande bataille, aussi Napoléon 
passa-t-il la nuit entière à rassembler ses forces sur son 
centre, où il était lui-même. 

Le 6, à la pointe du jour, le maréchal Bernadette occupa 
la gauche, ayant en seconde hgne Masséna; le vice-roi 
d’Italie le au centre, formé de sept à huit lignes. 

Le maréchal Davoust marcha de la di-oite pour arriver au 
centre. Son corps-d’armée et celui du général autrichien 
Eosemberg se rencontrèrent aux premiers rayons du soleil 
et donnèrent le signal de la bataille; en moins de trois 
quarts d’heure, le beau corps du maréchal Davoust avait 
culbuté^ celui de Rosemberg, et l’avait r^eté^ au-delà de 
Neusiedel, après lui avoir fait beaucoup de mal. Pendant 
ce temps, la canonnade s’engagea sur toute la ligne. Les 
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Autrichiens se dèvéoppèrerU,^ toute leur gauche se garnit 
d’artillerie. Napoléon ordonna à Masséna de faire une 
attaque sur le vÛlage qu’occupent les Autrichiens. Il 
ordonna en même temps au mârechal Davoust de tourner 
la position de Neusiedel, et de pousser de là sur Wagram; 
il fit aussi former en colonne le général Marmont et le 
général Macdonald pour erd&aer^ Wagram au moment où 
déboucherait^ le maréchal Davoust. 

Sur ces entrefaites,^ l’ennemi attaqua avec fureur le vil- 
lage qu’avait enlevé Masséna, et déborda la droite des 
Français de trois mille toises:^ ce fut une grande faute 
dont Napoléon s'empressa^ àc) profiter . Il fit marcher aus- 
sitôt le général Macdonald avec plusieurs divisions en 
colonnes, soutenues par la garde à cheval et par une bat- 
terie de cent bouches à feu, presque toutes de la garde : 
cette batterie arriva ani trot^ à demi-portée'^ de canon, et 
commença un feu qui éteignit celui des Autrichiens, et 
porta la mort dans leurs rangs. 

Le général Macdonald marcha alors au pas de charge. 
En peu de temps, le centre des Autrichiens perdit une 
lieue de terrein : sa droite, épouvantée, sentit le danger de 
la position où elle s’était placée, et rétrograda en gi-ande 
hâte. Masséna l’attaqua sdors en tête : en même temps la 
gauche du Prince Charles était attaquée et déhordée^^ par 
le maréchal Davoust, qui marchait sur Wagram. Le 
général Oudinot se dirigea aussi sur Wagram pour aider 
l’attaque de Davoust : cette position importante fut en- 
levée. 

Dès dix hexmes, les Autrichiens ne se battirent plus que 
pour leur retraite ; dès midi, cette retraite était j>ro- 
noncée, et se faisait même en désordre; et beaucoup avant 
la nuit, toute l’armée autrichienne était en pleine déroutef^ 
bien loin du champ de bataille. 

La journée de Wagram fut décisive : dix drapeaux. 
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quarante pièces de canon, vingt mille prisonniers et treS 
mille blessés restèrent au pouvoir des Français. Les Au^H 
chiens, poursuivis l’épée dans les reins, perdirent enccH 
l)eaucoup de monde les j(||rs suivants. Enfin, le 1 1 J uiljfl 
l’empereur François envoya le prince de Lichtenstein J* 
quartier-général pour implorer un armistice : il fut coQfiH 
dans la nuit, et .signé le lendemain à Znaïm. ' * 

Napoléon retourna à Schœnbninn, où, quelques jours 
après, un jeune allemand qui avait formé le projet de 
mettre fin aux malheurs de son pays, malheurs qu’il attri- 
buait à Napoléon, faillit l’assassiner pendant qu’il passait 
une revue. Cette tentative faite par un jeune patriote qui 
dédaigna^ sa grâce, fit impression sur l’empereim des Fran- 
çais et accéléra la paix, qui fut signée à Vienne le 14 
Octobre 1809. La France acquit Vlllyrie^ et ristrie,^ et 
imposa à l’Autriche de nouvelles concessions de territoire 
eu faveur de ses alliés et de l’Italie. 

La guerre d’Espagne, et l’incorporation de Rome à 
l’empire Français, ne furent pas les seuls événements im- 
portants qui se passèrent à peu près à l’époque de la cam- 
pagne de Wagram. Ce fut à cette môme époque qu’eut 
lieu la révolution de Suède, qui amena la dèchéa7ice^ du roi, 
le 6 Juin 1809. 



Gustave IV s’était annoncé comme im héros, sa carrière 
avait été marquée de bonne heure par des traits fort re- 
marquables ; encore enfant, on l’avait vu insidter Cathe- 
rine par le refus de sa 'petxte-jiüe^ au moment où cette 
grande impératrice sur son trône, et au milieu de sa cour, 
n’attendait plus que lui pour la cérémonie du mariage. 
Plus tard ü n’avait pas moins imsulté Alexandre, en re- 
fusant, après la catastrophe de Paul, l’entrée de ses états à 
un des oflSciers du nouvel empereur. Il se déclara ensuite 
grand antagoniste de Napoléon, et l’on eût dit qu’ü voulait 
faire renaître en lui le grand Gustave-Adolphe. 

Mais, bientôt il ne fut plus que l'aveugle^ instrument des 
Anglais, auxquels il sacrifiait les revenus de sa couronne, 

' Scorn, * Switzerland. * Istria. 
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Enfin, il acheva de se rendre odieux par un acte de vio- 
lence qui lui fit tourner son épée contre des conseillers 
com*ageux et patriotes. On lui ôta cette épée, qui lui 
avait été donnée pour la patrie et non contre elle. Une 
conspiration peu commune l’arracha du trône et le déporta} 
L’unanimité contre lui prouve sans doute ses torts: 
toutefois, il est extraordinaire et sans exemple, que danf 
cette crise, il ne se soit pas tiré une seule épée pour sa 
défense. Ainsi le trône de Suède fut vacant. 



CHAPITRE VIL 

Divorce de Napoléon — Joséphine — Mariage — Marie-Louise — Berna- 
dette — Marchandises anglaises — Guadeloupe — Ile de France — Hol- 
lande — V alais — Empire. 

D ans le cours de cette grande carrière de gloire que 
parcourut Napoléon depuis son mariage jusqu’au trône 
de France, Joséphine avait donné le bonheur à |on mari, le 
seul bonheur qu’il connût jamais. En tous temps elle 
s’était montrée épouse soumise et tendre amie : dans toutes 
les occasions elle avait fait voir le dévouement le plus 
absolu. Joséphine avait encoi’e un autre mérite, et ce 
mérite servait bien Napoléon: elle avait compris les 
Français. 

Aux temps de sa grandeur, elle n’avait jamais oublié 
ses privations passées: pauvre veuve, elle avait senti 
V aiguillon^ du malheur; grande impératrice, son règne 
s’était borné à faire des heureux, à. soulager l’indigence, et 
à consoler l’infortune. 

Napoléon préparait à cette femme excellente, qu’ü avait 
couronnée deux fois, le coup le plus terrible que l’on puisse 
porter au cœur d’une femme aimante, et d’une femme réel- 
lement charmante. Sous tous les rapports, l’ambition de- 
mandait un fils auquel il pût laisser ce grand empire. 

* Banished him for life. * Sharp pangs. 
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Le Code-Napoléon permettait le divorce, dont l’empereur ; 
donna l’exemple à la Grande-Nation. 

Dans l’afiaire de son divorce, Napoléon, qui aimait José* 
phine et qui savait bien qu’il était aimé d’elle, sacrifia les 
sentiments les plus tendres du cœur humain à l’ambition, 
ü brisa le dernier chaînon qui l’attachait encore à ses sem- 
blables, que ses succès et la faiblesse de ses admirateurs 
avaient mis bien au-dessous de lui 

Joséphine avait monté aux grandeurs avec modestie, 
elle en descendit avec dignité. Bien plus, elle continua 
d’aimer celui qui la délaissait et qui la délaissait pour en 
prendre une plus jeune ! Elle conseilla à son fils, au brave 
Eugène, de rester fidèle à la France, à son épée, et de con- 
tinuer de défendre l’homme qui n’allait plus avoir d’amis | 
désintéressés autour de lui ! — Eugène obéit à sa mère. i 

Quand Napoléon fut malheureux, elle lui écrivit et lui ' 
ofirit des consolations qu’elle finit par cette phrase mémo- 
rable, phrase qui suflBrait pour renverser toutes les calom- 
nies de celles qui n’ont su ni l’apprécier ni l’imiter : 

“Vous êtes malheureux et abandonné, si je suis la 
SEULE ^pmme qui veuille faire son devoir et se dévouer 
à vous, dites que vous me désirez, et Joséphine ira vous ^ 

consoler.” Napoléon ne répondit pas Joséphine 

mourut! 

Tous les souverains de l’Europe, alors à Paris, lui rendi- 
rent hommage sur son lit de mort. 

L’opinion de la France entière était contraire à cette 
politique qui donna à Napoléon le conseil de se divorcer. 

Quand Joséphine dut quitter les Tuileries, il faut le 
dire à la honte des familles régnantes du continent, elles 
brigvièrenî^ toutes de s’allier à Napoléon. 

La politique de la France nommait trois princesses : une 
de la maison de Russie, une d’Autriche et une de Saxe. 

L’empereur Alexandre n’hésitait pas d’unir sa famille à 
Napoléon, mais il exigeait que la princesse qui deviendrait 
impératrice des Français, eût ime chapelle russe dans 
l’intérieur du château des Tuileries, avec son clergé, etc. 

' Solicited, I 
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Une lettre du comte de Narbonne ayant annoncé que 
la cour de Vienne avait fait quelques avances, ou s’aiTêta 
à Marie-Louise archiduchesse d’Autriche. 

Le mariage fut bientôt conclu, et cette princesse, au 
milieu de la pompe impériale, monta sur le trône de 
France. Elle y monta en silence, elle en descendit de meme. 

On ne cite d’elle aucune action, aucune parole qui la 
rappelle aux Français, ni même aux Parisiens. A l’ap- 
proche du danger, elle s’enfuit avec son fils. Elle est 
maintenant (1833) duchesse de Parme et de Plaisance, où. 
elle accorde à ses sujets tous les privilèges qui décovlenO- 
d’un gouvernement autrichien. 

Pendant que ces affaires de famille se passaient, les 
Suédois pensaient à s’élire un roi. Toutes les nations 
continentales n’avaient d’espoir de salut^ et d’indépen- 
dance qu’en s’alliant à la France. La Suède demanda 
donc un roi à Napoléon. Il fut d’abord question d’Eu- 
gène ; mais il fallait changer de religion, et Eugène n’eût 
point fait ce sacrifice pour un trône. 

Napoléon attacha trop d’importance à mettre la couronne 
de Suède sur la tête d’un Français : le véritable souverain 
que nommait la politique de la France, c’était le roi de 
Ûanemarck. 

Bernadette fut élu. *H le dut à ce que sa femme était 
belle-sœiu:' de Joseph Bonaparte. Quand U demanda à 
Napoléon la permission d’accepter le trône de Suède, ce 
dernier lui dit : 

“ Elu du peuple, je ne sais point m’opposer aux choix 
des nations, vous avez mon assentiment et mes voeux.” 

Lorsqu’il eut une couronne, Bernadette ne pensa plus 
qu’à la garder. Il entrevit que son intérêt pci'.=;onnel lui 
dictait de s’allier à l’Angleterre, de suivre la politique de 
la Russie, d’agir contre Napoléon et contre la France, et 
il le fit. 

Il devint une des grandes causes des malheurs de sa 
patrie. Il donna aux ennemis de Napoléon la clef de la 
pohtique du cabinet des Tuileries, et de la tactique des 
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ann6es françaises : il montra aux alliés le chemia du ad 
sacré de la patrie. En agissant ainsi, il avait non-seulement 
la certitude de garder sa comonne, et ü la possède encore 
(1834) ; mais il avait aussi l’espoir qu’ Alexandre le mettrait 
sur le trône de France; Alexandre en parla en 1814; mais 
l’opinion était trop prononcée, et lorsque Bernadette parut 
dans la capitale de la France, au milieu du cortège de rois 
qui y entrèrent armés, il put voir qu’on le regarda avec 
indignation; il put s’y entendre hiier^ et siffler, malgré leS 
hordes de cosaques campés sur le Carrousel: il repartit 
pom sa patrie adoptive. 

Alexandre dut alors perdre l’espoir d’étendre son sceptre 
sur la Suède, et Bernadette l’idée de régner en Franoet 
Les Français, comme toutes les grandes nations, peuvent 
se laisser attendx’ir par le malheur, ils peuvent se laisser 
surprendre par les succès d’un grand homme; mais la 
trahison, de tous temps, ils l’ont marquée du sceau^ répro- 
bateur de leur mépris. 

Le 6 Février 1810, un autre traître, le général Emouf, 
livra l’île de la Guadeloupe aux Anglais. Napoléon or- 
donna la mise en jugement de ce capitaine-général, qui, en 
1814, obtint de Louis XVIII une ordonnance exprimant: 
“ la volonté d’user dhndulgence,” et enjoignant^ de “ ne 
donner aucune mite^ à la procédure.” 

Napoléon, pour irriter le commerce de l’Angleterre, 
ordoima de faire brûler toutes les marchandises anglaises 
qui se trouvaient dans l’empire Français, en Hollande, 
dans les villes Anséatiques et généralement depuis le Mein 
jusqu’à la mer. 

Les Anglais se vengèrent par la prise de l’Ile de France, 
où ils trouvèrent beaucoup de munitions et de marchan- 
dises, cinq grosses frégates, quelques petits bâtiments de 
gueire, et vingt-huit vaisseaux de. la compagnie des Indes, 
tombés au pouvoir des corsaii'es français. 

Pour réparer la pei-te de ses colonies. Napoléon ajoutait 
des provinces à son empire. Louis Bonaparte, ne voulant 

> To be hooted cU, ■ Stamp, mark. 
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pas régner comme Napoléon le déskait, abdiqua. L’em- 
pereur son frère rejeta l’abdication et ordonna l’incorpo- 
ration de la Hollande à l’Empire Français. 

Le Valais devint aussi partie de la Grande France. 

D’après toutes ces réunions, à la fin de 1810, l’empire 
français s’étendit de la Baltique au Garigliano, de l’ Achia- 
tique à l’Océan. Il embrassa du cinquante-quatrième au 
quarante-et-unième degré de latitude, et vingt- quatre 
degrés de longitude. Sa surface, de plus de trente-six 
mille lieues carrées, fut divisée en cent trente départe- 
ments. Sa population excéda quarante-trois millions 
d’habitants. Le sénateur Sémonville, dans son rapport, 
dit: “Enfin, après dix ans d’une lutte glorieuse pour la 
France, le génie le plus extraordinaire qu’ait produit le 
monde, réunit dans ses mains triomphantes les débris de 
l’empire de Charlemagne.” 



CHAPITRE VIII. 

Campagne de Russie — Wilna — ^Smolensk — La Moskowa — Marche de 
la Grande-Armée — Entrevue — Hostilités — Pologne — Roi de Rome 
— Vues — Russie — Préparatifs de guerre — Guerre de Russie — Dé- 
part de Napoléon. 

L ’ANNEE 1811, qui devait être la dernière aimée 
heureuse de la canûère de Napoléon, s’annonça en 
comblant tous ses vœux. Le 20 Mars, Marie-Louise lui 
donna un fils : l’empereur se précipita aussitôt à la porte 
du salon, où tous les dignitafres se trouvaient réunis et 
s’écria en l’ouvrant : “ Cest un roi de Rome." 

Dans un transport d'ivresse} Napoléon dit à M. de 
Pradt : 

“ Dans cinq ans je serai le maître du monde ; il ne reste 
que la Russie, mais je V écraserai."^ Il répéta plusieiuN 

• Ddight, excess ofjoy, * Criish. 

P 2 



Digitized by Google 




212 



HISTOIRE DE NAPOLlÉON I. 



•?- 
■î? 

fois: “Ce Paris viendra jusqu’à Saint-Cloud. Je bâtfi i 
quinze vaisseaux j^ar an, je n’en metti'ai pas un à la meÉ 
jusqu’à ce que j’en aie cent cinquante; j’y serai le maîtPe 
comme sur la terre, et alors il faudra bien qu’on passe par 
mes mains pour le commerce; je ne recevrai qu’autaat 
qu’on emportera de chez moi millions par millions.” 

Le projet' de Napoléon était, dès que la paix eût régné 
en Europe, c’est-à-dire dès que l’Europe eut été asaerviÀ}- 
de faire voyager son fils dans toute la France pour lui 
fairê faire son apprentissage royal, et de l’associer ensuite à 
l’empire. Alors la Dictature de l’empereur eût fini, et le 
règne constitutionnel de son fils eût commencé. •’ 

Cependant il s’était élevé depuis quelque temps de la 
mésinteO,ige!ïUi^ entre la France et la Russie. Napoléon 
reprochait à la Russie la violation du système continental,- 
Alexandre exigeait une indemnité pour le duché d’Oldoaa-, 
bourg, et élevait d’autres prétentions. Des rOfSsemhlemeni^ 
russes s’approchaient du duché de Varsovie, et ime armée 
fiançaise se formait au nord de l’Allemagne. Toutefois, 
on était encore loin d’être décidé à la guerre; mais tout-à- 
coup une nouvelle armée russe se mit en marche vers Var- 
sovie ; en même temps, une note hautaine fut présentée à 
Paris, comme vUimatum, par l’ambassadeur de Russie, qu^' 
au défaut de son acceptation, menaçait de quitter la capi- 
tale sous huit jours. 

L’empereur des Français crut alors la guerre déclarée. 
Depuis long-temps il n’était plus accoutumé à un pareU 
ton ; il n’avait pas l’habitude de se laisser prévenir : il pou- 
vait marcher contre la Russie à la tête du reste dé 
l’Europe, et il croyait d’ailleurs l’entreprise populaire. 
Même dans l’exil, il dit que c’était une cause européenne^ 
celle du bon sens et des vrais intérêts ; celle du repos et de 
la sécurité de tous : il regardait cette expédition comme le 
seul eôbrt qui restât à faire à la France; ses destinée^ 
celles du nouveau système européen, étaient au bout de la 
lutte. La Russie était la dernière ressource de l’Angle- 
terre; la paix du globe était en Russie, et le succès ne 
* Siihdued. * Tu serve. • SlUjht misunderstauding. * Gathcrings. 
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paraissait ^int douteux à l’iiomme qui ne connaissait que 
la victoire. 

Quand Napoléon crut avoir fait tous les prépàratife 
nécessaires pour faire refouler^ les barbares du Nord jusque 
sur les glaces du Pôle, quand il eut donné ses ordres pour 
le départ des troupes et des généraux, il partit lui-même 
de Paris le 9 Mai, et arriva à Dresde le 26 du même mois. 

Dans cette ville, il eut une entrevue avec l’empereur 
d’Autriche, le roi de Prusse et tous les souverains, du Rhin 
à la Baltique, réunis pour le saluer à son passage. Le 
luxe et la magnificence de la cour de Napoléon surpas- 
sèrent tout ce qu’on avait vu de pompeux dans la vieille 
monarchie, ce fut l’époque la plus brillante et la plus 
glorieuse du grand règne de l’empereur des Français: ü 
parut vraiment le roi des roia 

Cependant les souverains laissèrent entrevoir quelque 
mécontentement, et les princesses d’Allemagne parurent 
très-piquées des manières hautaines de Marie-Louise, qui 
avait accompagné Napoléon jusqu’à Dresde, d’où elle 
repartit pour Paris, lorsque ce dernier se rendit à la 
Grande- Armée. 

Cette armée comptait quatre cent mille fantassins, 
soixante dix mille cavaliers et environ quinze cents bouches 
à feu. Singulier efiet des vicissitudes de la guerre; on 
comptait pour un quart dans ces masses effrayantes les 
divers contingents de l’Autriche, de la Prusse, de la Con- 
fédération du Rhin, de l’Italie: et chose plus étrange 
encore, on y voyait des Espaghols, dont la patrie gémissait 
sous les horreurs d’une guerre commencée par les ordres de 
Napoléon. 

A l’arrivée de leur chef, ces colonnes vivantes s’ébran- 
lèrent et se dirigèrent vers la Pologne. Le cabinet des 
Tuileries avait fait de nouvelles ouvertures de paix à celui 
de Saint- James; mais l’Angleterre ayant déclaré ne vou- 
loir traiter qu’autant que l’Espagne, le Portugal, la Sicile 
et Naples redeviendraient royaumes indépendants, et se- 
raient gouvernés par leurs anciens rois, la guerre maritime 

* Drive bock. 
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continua et avec elle les massacres de la Péninsule, qui eut; 
à gémir, non seulement sur les excès de ses ennemis ; mais 
encore sur ceux des Anglais, qui n’eussent jamais dû oublier 
que leur caractère, caractère très-honorable, celui de libéra- 
tem*s de l’Espagne, leur faisait un devoir sacré de respecter 
les biens, la ten’O et la vie des Espagnols : et certes, ils se 
manquèrent à eux-mêmes, quand après la reddition de 
Saint-Sébastien, le 8 Septembre 1813, ils commirent le 
pillage, puis incendièi’ent la ville. 

A la guerre maritime entre la France et l’Angleterre se 
joignit, en 1812, la déclaration d’hostilités de la part des 
Etats-Unis d’Amérique contre les Anglais. 

Bemadotte, roi de Suède dans ime entrevue qu’il eut 
avec l’empereur Alexandre, où il fut décidé d’appeler 
Moreau en Russie, signa une coalition avec l’empire du 
Nord et la Grande-Bretagne contre la France sa patrie. 
La Turquie incertaine était sous les armes, et dans toutes 
les nations les opinions politiques étaient aux prises?- 
D’abord, la Grande- Armée mena battant les avant- 
gardes russes, et le 28 Juin, Napoléon, enjlé^ de ses pre- 
miers succès, entra dans Wilna. Une députation du 
Grande-Duché de Varsovie se rendit auprès de l’empereur 
des Français et lui annonça que la Diète générale s’était 
constituée en Confédération de la Pologne et qu’elle avait 
proclamé le rétablissement du royaume. Le président de 
la députation finit par ces paroles ; 

“ Dites, Sire, que le royaume de Pologne existe, et ce 
décret sera pour le monde l’équivalent de la réalité.” 
Napoléon ne fit qu’une réponse évasive, qxii ne changea 
pas les bonnes dispositions des Polonais envers les Fran- 
çais, mais qui glaça leur ardeur et arrêta l’élan général. 

“ Dans ma situation,” dit le conquérant, “ j’ai beaucoup 
de devoirs à remplir, beaucoup d’intérêts à concilier. Si 
j’avais régné loi*s du premier, du second et du troisième 
partage de la Pologne, j’aurais armé mes peuples pour la 
défendre .... J’aime votre nation .... J’autorise les 
efforts que vous voulez faii-e .... Je dois ajouter que 
* At variance. * Puffed wUh, 
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j’ai garanti à l’empereur d’Autriche l’intégrité de ses 
domaines.” 

On continua de marcher, et l’on arriva bientôt aux 
frontières de la Moscovie. 

Voici la division de l’armée russe: 

Première armée d’occident, général Earklay de Tolly; 
deuxième ai’mée, Bragation ; armée de réserve, Tormasou ; 
différents corps détachés; cavalerie irrégulière; en tout, 
cinq cent soixante-dix mille hommes qui acceptèrent la 
guerre “au nom de Dieu, protecteur du culte grec où. 
réside la vérité.” 

L’armée française était divisée en dix corps. Premier 
corps, gcnéi’al Davoust; 2®, Oudinot; 3®, Ney; 4®, Eugène; 
5®, Poniatowsky ; 6®, Gouvion-Saint-Cyr; 7®, Régnier; 8®, 
Junot; 9®, Victor; 10®, Macdonald; la Vieille-Garde, 
Lefebvre; la Jeune-Garde, Mortier; rc.serve de cavalerie, 
commandée par Nansouty, Montbrun, Grouchy, Latour- 
Maubourg, tous les quatre sous les ordres de Murat. La 
cavalerie de la Garde agit à part ; et un cor{)s autrichien 
marcha séparément; en tout cinq cent mille hommes. 

Cette armée passa le Niémen à l’endroit où il reçoit la 
Wilna, vis-à-vis de Kowno. En arrivant sur la rive mos- 
covite, Napoléon s’écria: “ La fatalité entraîne les Busses, 
que les destins s’accomplissent !” et la grande guerre fut 
irrévocablement décidée. 

Il faut remonter au berceau^ de la civilisation, aux 
grands rois d’Egypte pour trouver le parallèle d’une telle 
expédition conduite par le génie d’un seul homme. 

L’histoire, dans ses pages sanglantes, ne nous montre de 
comparable à Naj)oléon que l’ambitieux Sésostris partant 
pour la conquête du monde avec six cent mille fantassins, 
vingt-quatre mille cavaliers, vingt-sept mille chariots et 
quatre cents vaisseaux. Comme Sésostris, Napoléon fit 
construire de grands édifices; comme Sésostris. il distribua 
des statues qui le représentaient dans sa gloire ; comme le 
roi d’Egypte, l’empereur des Français attda" des souve- 
rains à son char triomphal : mais pas un des rois humiliés 
* Üraaie. * Dragged afler. 
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ne se retourna pour regarder la roue du chariot de Na- 
poléon, et lui dire, comme jadis un roi captif dit à Sésos- 
tris: “O roi! les rotations de cette roue, me rappellent 
les vicissitudes de la fortune; car, de même que chacune 
des jardes^ est tantôt en haut, tantôt en bas, de mêmé 
l’homme, aujourd’hui roi, demain peut n’être plus qu’un 
misérable esclave.” 

Sésostris étonné s’arrêta au milieu de ses triomphes: 
Napoléon alla jusqu’à Moscou. 

Napoléon, avant d’envahir la Russie, avait établi à 
Wilua un gouvernement provisoire indépendant de celui 
de Varsovie. Dix jours après l’ouverture de la campagne, 
l’armée française arriva sur la Dwina, après de légers 
combats à Minsk, à Bialistock, à Nowogrodeck et à 
Konim. 

Le 25, le 26 et le 27 Juillet, on combattit à deux 
lieues en deçà d’Ostrowno, les Russes perdirent les batte- 
ries qu’ils avaient dressées^ et furent repoussés. Le lende^ 
main, un combat d’avant-garde s’engagea à une lieue au- 
delà d’Ostrowno, où les Français enlevèrent la position des 
Russes et les bois à la baïonnette. 

Le 27, à la pointe du jour, on aperçut l’arrière-garde 
Russe. En ime heure, Murat lui enleva ses positions et 
la repous.sa au-delà d’une petite rivière qui se jette dans la 
Dwina. Les Russes prirent position sur les bords de cette 
rivière, à une lieue de Vitepsk : ils déployèrent dans la 
plaine quinze mille cavaliers et soixante-dix mille fan- 
tassins. On s’attendait à une bataille, et Napoléon prit 
ses dispositions pour l’attaque ; mais pendant la nuit, les 
Russes avaient battu en retraite et s’étaient retirés sur 
Smolensk. 

Le 28, l’armée française entra à Witepsk, pendant qud 
le corps du maréchal Davoust était attaqué à Mohilow, où, 
après un jour entier de combat, les positions russes furent 
enlevées. 

Dans cette journée, Bragation perdit quatre nülle 
hommes. Jusque-là le système parut être de ne faire 
• Spokes. * Erected. 
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qu’une guerre â^eacarmouches} d’éviter les batailles rangées^ 
et après chaque engagement, de se retirer, laissant aux 
Français des morts, des blessés et des débris, pour em^ 
barrasser leur marche. 

Cependant les Russes, qui venaient d’abandonner Duna- 
bourg, après avoir travaillé cinq mois à fortifier cette ville 
et les environs, semblèrent vouloir s’arrêter. 

Le 1'^ Août, ils repassèrent la Drissa, et se mirent en 
bataille devant le deuxième corps de la Grande- Armée* 
Ce corps les attaqua aussitôt, leur tua quatre mille hommes, 
leur en prit trois mille et quatorze canons, et les rejeta de 
l’autre côté de la rivière. 

La chaleur était alors fort grande en Russie, l’armée 
française s’arrêta quelques jours, puis se dirigea sur 
Smolensk, 

Le 16 Août, Napoléon fit couronner les hauteurs de 
cette ville, entourée de murailles élevées, mêlées de tours, et 
armées de canonde gros calibre. Dès le 1 2, l’armée russe était 
partie de Smolensk et s’éloignait lentement; mais Ney et 
Murat, qui avaient passé le Borysthène (Dniéper) vis-à-vis 
Komino, tournèrent les Russes, qui se virent forcés de 
revenir siur leurs pas et de combattre. 

Le 17, Napoléon fit attaquer les faubourgs de Smolensk 
et la partie de l’armée russe placée sur la rive droite. 
Le faubourg de droite et celui de gauche furent enlevés et 
le corps russe repoussé. Les Français battirent en hrèch^ 
et combattirent toute la soirée ; mais pendant la nuit, les 
Russes mirent le feu à la ville, et à deux heures du matin, 
quand les grenadiers montèrent à l’assaut, ils ne trouvèrent 
plus de résistance: Smolensk était évacué! 

L’armée Française y trouva deux cents pièces de canon 
de gros calibres, des cadavres et des cendres. 

Cent mille hommes combattirent de part et d’autre à 
Smolensk: les Russes perdirent environ douze mille 
hommes tués, et deux mille faits prisonniers. La Grande- 
Armée laissa cinq mille hommes siir ce champ de bataille. 

Le 17 et le 18, il y eut aus.si une bataille à Polotsk sur 
* Skirmishes, * Pilched, * Drench, 
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la Duna, à vingt lieues nord-ouest de Witepsk. Gouvion- 
Saint-Cyr y défit entièrement Wittgenstein et lui prit 
vingt canons : pour prix de sa viotoire il reçut le bâjton de 
maréchal. 

Le 19 Août, Ney déboucha sur la rive droite du Boiys- 
thène, par un pont jeté pendant la nuit, et poursuivit les 
Eusses; il rencontra bientôt le dernier échelon de l’arrière- 
garde, fort de quatre mille hommes, dont ü prit trois mille 
prisonniers. Le second échelon était placé sur les hauteurs 
de Valontina, on l’y attaqua: alors les autres échelons^ 
revinrent sur leurs pas et bvrèrent bataille aux Français. 
Cette bataille fut un des jilus gi*ands faits-d’armes de toute 
la campagne: les Eusses, api'ès avoir long-temps disputé 
la victoire, ne cédèrent qu’à une charge brillante du général 
Gudin, qui fut tué sur le champ de sa gloire. Dans cette 
journée, les Eusses perdirent huit mille deux cents hommes, 
mis hors de combat ; et mille, faits prisonniers. Les Fran- 
çais éprouvèrent une perte de plus de trois mille hommes ; 
mais, ils s’ouvrirent la route de Moscou. 

La Grande- Ai-rnée s’affaiblissait, sans pouvoir se flatter 
d’avoir vaincu les Eusses; car ces derniers en perdant deux 
fois autant d’hommes que les Français ne voyaient paa 
leurs forces diminuer dans la même proportion. Pour un 
grand empire comme la Eussie, où les hommes sont 
esclaves, la perte de vingt mille combattants était un coup 
moins terrible que la perte de mille soldats pour la 
Grande- Armée. 

Tous les généraux de Napoléon avaient compris le plan 
des Eusses, qui était d’attirer les Français le plus loin 
possible dans le Nord, où l’hiver ferait ce que les armes de 
la Eussie ne pouvaient faire. Les maréchaux de France 
conjurèrent leur empereur de s’arrêter : mais en vain ils lui 
montrèrent ime ligne d’opération trop longue, une disette^ 
imminente, et les souffrances de l’armée; en vain ils parlèrent 
de la saison avancée, des dangers de laisser en arrière la 
Prusse, l’Autriche et surtout la Suède ; Napoléon voulut 
’ Fonn qf steps. * Famine. 
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marcher en avant “ Une journée de Moscou,” dit-il, “tous 
les obstacles disparaîtront, noua aurons l’abondance et la 
paix.” On marcha sur Moscou. 

Le 30 Août, le quartier- général français fut à Viazina; 
le 2 Septembre, à Chjat; et le 5, on se trouva en présence 
des Russes, qui avaient pris position, résolus de livrer 
bataille aux Français. 

La bataille eut lieu le 7 Septembre, à vingt-cinq lieues 
de Moscou, sur les bords de la Kologha petite rivière qui 
se jette dans la Moskowa, à une lieue et demie du village 
de Boroflino : les Russes la nommèrent bataille de Borodino, 
et les Français bataille de la Moskowa, 

Napoléon avait fait, dès la veille, de grands préparatifs; 
Kutusof, de son coté, n’avait rien négligé. A deux 
heures du matin l’empereur harangua son armée : 

“Soldats!” dit- il, “ voilà la bataille que vous avez tant 

désii’ée. Désormais la victoire dépend de vous 

Elle vous donnera l’abondance, de bons quartiers-d’hiver, 
et un prompt retour dans votre patrie. Conduisez-vous 
comme à Austerlitz, à Friedland, à Smolensk, et la pos- 
térité la plus reculée parlera avec orgueil de votre conduite 

pendant cette journée En Europe, on dira de 

chacun de vous : “ Il était à cette grande bataille sous les 
murs de Moscou.’ ” 

A la pointe du jour, il plut un peu; mais au lever du 
soleil, au moment où l’empereur, entouré de ses maréchaux, 
parut sur les positions enlevées la veille, les nuages se dis- 
persèrent. Alors Napoléon, comme inspiré, se tourna 
vers ses troupes et s’écria: “Soldats! Voilà le soleil 
d’Austerlitz !” et l’engagement commença par une canon- 
nade semblable aux roulements prolongés de deux orages 
qui se rencontrent. 

Les Russes avaient en ligne plus de mille bouches à feu ; 
les Français n’en avaient guère moins. Pendant toute une 
journée cette masse d’artülerie lança le feu, le fer et la mort. 

Bientôt une épaisse fumée obscurcit le soleil et déroba 
aux deux armées la clarté du jour : elles combattirent à la 
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lueur horrible des feux qu’elles allumaient l’une contre 
l’autre. Au diqiietis^ des sabres de quarante mille dragons 
s’attaquant, se repoussant tour à tour ; au froissement des 
baïonnettes dans les charges d’ime innombrable infanterie j 
aux cris de rage, de victoire ou de douleur ; au son des 
instruments guerriers; au roulement du tambour qui se 
prolongeait à travers ce jour infernal; on eût dit qu’un 
volcan sorti soudain des entrarües^ de la terre tremblante, 
en déchirait la surface. — Enfin les Russes s’enfuirent, le 
combat cessa ; la nuit couvrit de son horreur solennelle cet 
aflû*eux champ de bataille, où soixante mille hommes, les 
•membres noircis, les vêtements brûlés, sur le sol humide 
de leur sang, gisaierd"^ endormis du sommeil étemel. 

Qu’importe qu’ü n’y ait eu qu’un Français sur cinq 
Russea Qu’importe la victoire de Napoléon et la gloire 
de ses immortels généraux ; soixante mille hommes étaient 
là ! — 4- ce triste souvenir l’histoire en pleurs laisse tomber 
ses crayons, — ils y restèrent sans sépulture, ils furent la 
proie des oiseaux carnivores de ces régions. Les Russes se 
retirèrent âu-delà de Moscou, et les Français, effrayés de 
leur victoire, la tête baissée et dans un mome ^ence, 
s’enfoncèrent sur la route de la seconde capitale des Czarsi 



CHAPITRE IX. 

Moscou — Incendie. 

Â PRES la bataille de la Moskowa, Kutusof n’osa plus 
défendre Moscou, et malgré la promesse qu’ü avait 
faite à Rostojjschin, gouverneur de cette ville, de mourir 
aux portes, plutôt que de permettre aux Français d’entrer, 
il s’éloigna avec son armée. 

Au 14 Septembre l’armée française était encore forte 
de près de cent mille hommes. 
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Ce jour-là même, Napoléon, enfin persuadé que Kutusof 
ne s’était pas jeté sur son flanc droit, rejoignit son avant- 
garde. Il monta à cheval à quelques lieues de Moscou. Il 
marchait lentement, avec précaution, faisant sonder devant 
lui les bois et les ravins, et gagner le sommet de toutes 
les hauteurs, pour découvrir l’armée ennemie. On s’atten- 
dait encore à ime bataille : le terrein s’y prêtait, des 
ouvrages étaient ébauchés} mais tout avait été abandonné, 
et l’on n’éprouvait pas la plus légère résistance. 

Enfin, une dernière hauteur reste à dépasser; elle touche 
à Moscou, qu’elle domine; c’est le Mont du SaMi. Il 
s’appelle ainsi parce que, de son sommet, à l’aspect de leur 
ville sainte, les habitants se signent^ et se prostèment. Les 
édairewrs^ l’eurent bientôt courorané.^ Il était deux heures; 
le soleil faisait étinceler^ de mille couleurs cette grande cité. 
A ce spectacle, ftappés d’étonnement, ils s’arrêtent; ils 
crient: “Moscou! Moscou!” Chacun alors presse sa marche, 
on accourt en désordre, et l’aimée entière, battant des 
mains, répète avec transport : “Moscou! Moscou!” comme 
les marins crient : “ Terre ! terre !” à la fin d’une longue 
et pénible navigation. 

Dans cet instant, dangers, souffiances, tout fut oublié. 
Pouvait-on acheter trop cher le superbe bonheur de pou- 
voir dire toute sa vie : “ J’étais de l’armée de Moscou !” 

Napoléon lui-même était accouru. Il s’arrêta trans- 
porté ; une exclamation de bonheur lui échappé. Depuis 
la grande bataille, les maréchaux mécontents s’étaient 
éloignés de lui ; mais à la vue de Moscou prisonnière, à la 
nouvelle de l’arrivée d’un parlementaire, fmppés d’un si 
grand résultat, enivrés de tout l’enthousiasme de la gloire, 
ils oublièrent leurs griefsfi On les vit tous se presser 
autour de l’empereur, rendant hommage à sa fortune, et 
déjà tentés d’attribuer à la prévoyance de son génie le peu 
de soin qu’il s’était donné le 7, pour compléter sa victoire : 
car à la bataille de la Moscowa, Napoléon ne seconda pas 
bien ses maréchaux, et ménagea trop sa Vieille-Garde. 
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La capîtale de la Moscovie, justement nommée par ses 
poètes Moscou aux coupoles dorées, était un vaste et 
bizarre assemblage de deux eent quatre-vingt-quinze 
églises et de quinze cents châteaux, avec leius jardins et 
leurs dépendances. Ces palais de briques et leurs parcs, 
entremêlés de jolies maisons de bois et même de chau- 
mières, étaient dispersés sur plusieiirs lieues can'ées d’un 
terrein inégal; ils se groupaient autour d’une forteresse 
élevée et triangulaire, dont la vaste et double enceinte, 
d’une demi-lieue de ‘pofwrtour} renfermait encore, l’une, 
plusieurs palais, plusieurs églises et des espaces incultes 
et rocaiUmx;^ l’autre, un vaste bazar, ville de marchands, 
où les richesses des quatre parties du monde brillaient 
réunies. 

Ces édifices, ces palais, et jusqu’aux boutiques, étaient 
tous couverts d’irn fer poli et coloré; les églises, chacune 
surmontée d’une terrasse et de plusieurs clochers que 
terminaient des globes d’or, puis le croissant, enfin la 
croix, rappelaient l’histoire de ce peuple ; c’était l’Asie et 
sa religion, d’abord victorieuse, ensuite vaineue, et e nfin le 
croissant de Mahomet, dominé par la croix du Christ. 

Un seul rayon de soleil fesait étinceler cette ville su- 
perbe de mille coulems variées! A son aspect, le voya- 
geur enchanté s’arrêtait ébloui.^ Elle lui rappelait ces pro- 
diges dont les poètes orientaux avaient amusé son enfance. 
S’ü pénétrait dans son enceinte, l’observation augmentait en- 
core son étonnement; il reconnaissait aux nobles les usages, 
les mœurs, les differents langages de l’Europe moderne, et 
la riche et légère élégance des vêtements. Il regardait 
avec surprise le luxe et la forme asiatiques de ceux des 
marchands; les costumes grecs du peuple, et lenrs longues 
barbes. Dans les édifices, la même variété le frappait ; et 
tout cela cependant, empreint d’une couleur locale et par- 
fois rude, comme ü convient à la MoscoAÛe. 

Enfin, quand il observait la grandeur et la magnificence 
de tant de palais, les richesses dont ils étaient ornés, le 
liixe des équipages, cette multitude d’esclaves et de servi* 
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teurs empressés, et l’éclat de ces spectacles magnifiques, le 
fracas de ces festins, de ces fêtes, de ces joies somptueuses, 
qui sans cessa y retentissaient, ü se croyait transporté au 
milieu d’une vüle de rois, dans im rendez-vous de souve- 
rains, venus de toutes les parties du monde, avec leurs 
usages, leurs mœurs et leur suite. 

A l’approche des Français, qu’il n’ignorait pas, Rostop- 
schin avait d’abord adressé des proclamations à tous les 
habitants; on a remarqué, comme singularité toute locale, 
que la plupart de ces proclamations étaient en style bi- 
blique et en prose rimée. 

En même temps, non loin de Moscou, et par l’ordre 
d’Alexandre, on fesait diriger par un artificier allemand la 
construction d’un ballon monstrueux. La première des- 
tination de cet aérostat ailé avait été de planer sur l’armée 
française, d’y choisir son chef, et de l’écraser par une pluie 
de fer et de feu : on en fit plusieurs essais qui échouèrent^ 
les ressorts'^ des aües^ s’étant toujours brisés. 

Rostopschin, feignant de persévérer, fit achever la con- 
fection d’une multitude de fusées et de nuxtières à incendie.^ 
Moscou elle-même devait être la grande machine infernale, 
dont l’explosion nocturne et subite dévorerait l’empereur 
et son armée. Si l’ennemi échappait à ce danger, du moins 
n’aurait-il plus d’asüe, plus de ressources; et l’horreur d’un 
si gi'and désastre, dont on saurait bien l’accuser, comme 
>n avait feit de ceux de Smolensk, de Dorogobouje, de 
Viazma et de Gjatz, sotdeverait^ toute la Russie. 

Tel fut le terrible plan de ce noble descendant de l’un 
ves plus grands conquérants de l’Asie. Il fut conçu sans 
efforts, mwri® avec fermeté, exécuté sans hésitation. 

Le premier soin du gouverneur de Moscou fut de faire 
mie ver tout ce qui pourrait nourrir les vaincus ou être 
Jtile aux vainqueurs. 

Dès le 3 Septembre, il avait fait partir les Archives^ les 
caisses^ publiques, le trésor, les nobles et les principaux 

* Failed. * Springs. * Wings. 

♦ Inflammable materials. * Cause a general rising. 

• Planned. ’’ Records, Chests, treasuries. 



Digitized by Google 




224 



HISTOIRE DE NAPOUÈON L 



marchands. Les habitants comprirent qu’üs devaient aussi 
s’émigrer. On vit ime multitude immense d’hommes et 
de femmes désolés, emportant leurs biens, leurs saintes 
images, et traînant leurs enfants après eux. Leurs prêtres, 
tous chargés des signes sacrés de la l'eligion, les précédaient. 
Ils invoquaient le ciel par des hymnes de douleur que tous 
répétaient en pleurant. 

Cette foule d’infortunés, aux portes de la 

ville, les dépassèrent^ avec une douloureuse hésitation ; 
leurs regards se tournant encore vers Moscou, semblaient 
dire im dernier adieu à leur ville sainte : mais peu à peu 
leurs chants lugubres et leurs sanglots se perdirent dans les 
vastes plaines qui l’environnent. 

Ainsi fuyait en détail, ou par masses, cette population. 
Les routes de Cazan, de Yoladimir et d’Jaroslaf, étaient 
couvertes, pendant quarante lieues, de fiigitife à pied, et 
de plusieurs files non-interrompues de voitures de toutes 
espèces. 

Enfin le dernier moment était venu, ce fut le 14 Sep- 
tembre. Kutosof ne voulait plus combattre : la ville fut 
vouée à la destruction. On ne chercha plus à cacher à 
Moscou le sort qu’on lui destinait ; ce qui restait d'habi- 
tants n’en valait plus la peine: il fallait d’aülemrs les 
décider à fuir pour leur salut. 

La nuit, des émissaires allèrent donc fi:ïipper à toutes les 
portes; ils annoncèrent l’incendie. Des fusées furent glisseés^ 
dans toutes les ouvertures favorables, et surtout dans les 
boutiques couvertes de fer du quartier marchand. On 
enleva les pompes ; la désolation monta à son c(ynd>le^ et 
chacun, suivant son caractère, se troubla ou se décida. La 
plupart se groupèrent sur les places; ils se pressèrent, ils 
se questionnèrent réciproquement, ils cherchèrent des con- 
seils; beaucoup arèi'eiit^ sans but; les uns tout entrés® de 
teiTeur, les autres dans un état effrayant d’exaspération. 
Enfin l’armée, le dernier espoir de ce peuple, l’abandonna ; 
elle commenta à travei’ser la ville, et, dans sa retraite eUe 
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entraîna avec elle les restes, encore nombreux, de cette 
population. 

Elle sortit par la porte de Kolomna, entourée d’une 
foule de femmes, d’enfants et de vieillai’ds désespérés. 
Les champs en furent couverts; ils fuyaient dans toutes 
les directions, par tous les sentiers} à travers champs, sans 
vivres, et tous chargés de leiu's effets, les premiers que dans 
leur trouble, ils avaient trouvés sous leur main. On en 
vit de chevaux, s’étaient attelés^ eux-mêmes à 

des chariots, traînant ainsi leurs enfants en bas âge, ou 
leur femme malade, ou leur père infirme ; enfin, ce qu’ils 
avaient de plus précieux. Les bois leur servirent d’abri : 
ils vécurent de la pitié de leurs compatriotes. 

Ce dernier jour de Moscou venu, Rostopschin rassembla 
tout ce qu’il avait pu retenir et armer. Les prisons 
s’ouvrirent. Une foule sale et dégoûtante en sortit tumul- 
tueusement. Ces malheureux se précipitèrent dans les 
iTies avec une joie féroce. 

Le gouverneur s’adressant à ces misérables, les appela 
“ Enfants de la Russie,” et leur ordonna d’expier leurs fautes 
en servant leur patrie. Enfin, il sortit le dernier de cette 
malheureuse ville, et rejoignit l’armée russe. 

Dès-lors, la grande Moscou n’appartint plus ni aux 
Russes, ni aux Français, mais à cette foule impure, dont 
quelques officiers et des soldats de police dirigèrent la fureur. 
On les organisa ; on désigna à chacun son poste, et ils se 
dispersèrent, pour que le pillage, la dévastation et l’in- 
cendie éclatassent partout à la fois. 

Cependant l’empereur des Français était inquiet. Déjà, 
à sa gauche et à sa droite, ü voyait Eugène et Poniatowsky 
déborder Moscou et aucune députation ne se présentait : 
seulement un officier de Miloradowitch vint déclarer que 
ce général mettrait le feu à la ville, si on ne lui laissait pas 
le temps de l’évacuer. Napoléon accorda tout. Les pre- 
mières des deux armées se mêlèrent quelques instants, pen- 
dant lesquels Murat, entouré par les Cosaques,qui exaltaient 
sa bravoure, leur distribua les montres de ses officiers. 
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Cependant le jour s’écoula et Moscou resta mome^ 
silencieuse, et comme inanimée. Les soldats étaient im- 
patients; quelques oflGiciers pénétrèrent dans la ville, elle 
était déserte ! Napoléon descendit alors de la Montagne du 
Salut et s’approcha de la Moskowa et de la porte Dorogomi- 
lou. Il s’arrêta ün instant à cette entrée ; mais inutilement. 

Murat le pressa d’entrer. “ Eh him P' lui répondit-il, 
“ entrez donc, puisqu'ils le veulent ! Pewt-être que ses habi- 
tants ne savent pas mJeme se rendre; can- ici tont est nonu- 
veau, eux pour nous, et nous pour eux^' et il recommanda 
la plus grande discipline. 

Depuis une heure, Murat et la colonne longue et serrée 
de sa cavalerie envahissaient Moscou ; Us pénétraient dans 
ce corps gigantesque, encore intact, mais sans vie. Frap- 
pés d’étonnement, à la vue de cette grande solitude, ûs 
répondaient à l’imposante tacitumité de cette Thèbes mo- 
derne, par silence aussi solennel. Ces guerriers écou- 
taient avec un secret frémissement' les pas de leurs chevaux 
retentir seuls au milieu de ces palais déserts. Ils s’éton- 
naient de n’entendre qu’eux au mUieu d’habitations si 
nombreuses. 

Tout-à-coup la colonne s’arrêta: ses derniers chevaux 
couvraient encore la campagne; son centre était engagé 
dans une des plus longues rues de la ville : sa tête touchait 
au Kremlin. Les portes de cette citadelle étaient fermées. 
On entendit des rugissements^ sortir de son enceinte, 
quelques hommes et des femmes d’une figure dégoûtante 
et atroce se montraient tout armés sur ses murs. Ils ea> 
luilaieni^ une sale ivresse et d’horribles imprécations. 
Murat leur fit porter des paroles de paix; elles furent 
inutiles. Il fallut enfoncer^ la porte à coups de canon. 

L’infatigable Murat ne s’était arrêté qu’im instant au 
Kremlin: ardent, comme en Italie et en Egypte, après 
neuf cents lieues faites et soixante combats livrés pour 
atteindre Moscou, il traversa cette cité superbe sans daigner 
s’y arrêter, et s’acharnant sur l’arrière garde russe, il s’en- 
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gagea fièrement et sans hésiter sur le chemin de Voladimir 
et d’Asie. 

Plusieurs milliers de Cosaques, avec quatre pièces de 
canon, se retiraient dans cette direction. Là cessait l’armi- 
stice. Aussitôt Murat, fatigué par cette paix d’une demi- 
journée, ordoima de la rompre à coups de carabine. Mais 
ses cavaliers croyaient la guerre finie, Moscou leur en pa- 
raissait le terme, et les avant-postes des deux empires ré- 
pugnaient à renouveler les hostilités. Un nouvel ordre 
vint, une même hésitation y répondit. Enfin, Murat 
irrité commanda lui même; et ces feux, dont il semblait 
menacer l’Asie, mais qui ne devaient plus s’arrêter qu’aux 
rives de la Seine, recommencèrent. 

Napoléon n’entra dans Moscou qu’à la nuit. Il nomma 
Mortier gouverneur, en lui disant : “ Surtout point de pil- 
lage. Vous m’en répondez sur votre tête. Défendez 
Moscou envers et contre tous.” 

La nuit fut tiiste: en vain l’empereur chercha du 
repos : à tous moments des rapports annonçant l’incendie 
se succédaient ; ü n’y voulait pas croire ; mais, vers deux 
heures du matin, il apprit que le feu éclatait ; ü se plaignit 
de l’insubordination des troupes. 

On lui fit observer des maisons couvertes de fer, toutes 
fermées, encore intactes, et sans la moindre effraction, d’où 
une fumée noire sortait déjà. Napoléon pensif entra dans 
le Kremlin ; où son premier soin fut d’écrire à Alexandre 
des paroles de paix. Alexandre ne répondit point. 

Le jour favorisa les efforts des troupes qui se rendirent 
maîtresses du feu. Les incendiaires se tinrent cachés, et 
l’ordre s’étant rétabli, chacmi alla s’emparer à son choix 
d’une maison ou d’un palais. 

Deux officiers s’établirent dans im des bâtiments du 
Kremlin, d’où leur vue pouvait embrasser le Nord et 
l’Ouest de la ville. Vers minuit une clarté extraordinaire 
les réveilla. Des flammes, des Jlamrnèches^ et des débris 
ardents poussés par le vent menaçaient le Kjemlin ; trois 
fois le vent changea du nord à l’ouest, trois fois ces feui 

’ Small sparks. 

Q 2 



Digitized by Google 




228 HISTOIRE DE NAPOLÉON I. 

ennemis, vengeurs, obstinés, et comme achariiés contre le 
quartier-impérial en prirent la direction. 

On comprit alors la férocité du courage des Eusses, 
ne pouvant vaincre les Français, ils avaient résolu de les 
brûler avec leur empereur ! Ceux qui ont vu le danger se 
sont étonnés que Napoléon et toute sa garde n’aient pas 
été engloutis dans les flammes de Moscou. 

En eflet, non-seulement le Kremlin renfermait un ma- 
gasin à poudre; mais même, les gardes endormies et 
placées négligemment, avaient laissé tout un parc d’artil- 
lerie entrer et s’établir sous les fenêtres de Napoléon. 

Ces flammes furieuses étaient alors dardées de toutes 
parts, et avec le plus de violence, sur le Kremlin; car le 
vent, sans doute attiré par cette grande combustion, aug- 
mentait à chaque instant d’impétuosité. L’élite de l’armée 
et l’empereur étaient perdus, si une seule de ces flam- 
mèches qui volaient sur leurs têtes s’était posée sur un des 
caissons. C’est ainsi que, pendant plusieurs heures, de 
chacune des étincelles qui traversaient les airs dépendit le 
sort de l’armée entière. 

Enfin le jour, un jour sombre parut; il vint s’ajouter à 
cette grande horreur, la pâlir, lui ôter son éclat. Beaucoup 
d’officiers se réfugièrent dans les salles du palais. Les 
chefs, et Mortier lui-même, vaincus par l’incendie, qu’ils 
combattaient depuis trente-six hemes, y vinrent tomber 
d'épuisement^ et de désespoir. Ils se taisaient^ et accu- 
saient l’armée d’indiscipline; mais des officiers arrivèrent 
de toutes parts: tous leurs rapports Raccordèrent? Les 
Eusses avaient allumé l’incendie ! 

Dès la première nuit, celle du 14 au 15, un globe en- 
flammé s’était abaissé sur le palais du p^ce Troubetskoï, 
et l’avait consumé; c’était un signal. Aussitôt le feu 
avait été mis à la Bourse;* on avait aperçu des soldats 
de police russe l’attiser avec des lances goudronnées? Ici, 
des ohus^ perfidement placés venaient d’éclater dans les 
poêles'^ de plusieurs maisons ; ils avaient blessé les militaires 
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qui se pressaient autour. Alors, se retirant dans des quar- 
tiers encore debout, ils étaient allés se choisir d’autres 
asiles; mais, près d’entrer dans ces maisons toutes closes et 
inhabitées, ils avaient entendu en sortir une faible explo- 
sion ; elle avait été suivie d’une légère fumée, qui aussitôt 
était devenue éj^aisse et noire, puis rougeâtre} enfin couleur 
de feu, et bientôt l’édifice entier s’était ohlm£^ dans un 
gcmffre^ de flammes. 

Tous avaient vu des hommes d’une figure atroce} cou- 
verts de lambeaux} et des femmes furieuses errer dans ces 
flammes, et compléter une épouvantable image de l’enfer. 
Ces misérables, enivrés de vin et du succès de leurs crimes, 
ne daignaient plus se cacher ; ils parcouraient trioni[)hale- 
ment ces rues embrasées ; on les surprenait armés de torches, 
iacluirnant^ à propager l’incendie ; il fallait leur abattre 
les mains à coups de sabre pour leur fau*e lâcher prise. 

Aussitôt l’ordre fut donné de juger et de fusiller'^ sur 
place tous les incendiah'es. L’armée était sur pied. La 
Vieille-Garde, qui tout entière occupait une partie du 
Kremlin, avait pris les armes: les bagages, les chevaux 
tout chargés, remplissaient les cours ; on était morne^ 
d’étonnement, de fatigue, et du désespoir de voir périr un 
si riche cantonnement. Maîtres de Moscou, il fallait donc 
aller bivouaquer, même sans vivres, à ses portes! 

Pendant que les soldats luttaient encore avec l’incendie, 
et que l’armée disputait au feu cette grande proie. Napo- 
léon, dont on n’avait pas osé troubler le sommeil pendant 
la nuit, s’était éveillé à la double clarté du jour et des 
flammes. Dans son premier mouvement, il s’irrita, et 
voidut commtander à cet élément : mais bientôt il Jléchit} 
et s’ari’êta devant l’impossibilité. Surpris, quand il a 
frappé au cœur d’un empire, d’y trouver un autre sentiment ’ 
que celui de la soumission et de la terreur, il se sent vaincu 
ou surpassé en détermination. ^ 

Cette conquête, pour laquelle il a tout sacriflé, c’est 
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comme un fantôm^ qu’il a poursuivi, qu’il a cru saisir et 
qu’ü voit s’évanouir dans les airs en tourhiücms^ de fumée 
et de flammes. Alors une extrême agitation s’empare de 
lui; on le croirait dévoré des feux qui l’environnent. A 
chaque instant, il se lève, marche et se rassied brusque- 
ment. Il parcourt ses appartements d’un pas rapide ; ses 
gestes courts et véhéments décèlent un trouble cruel : il 
quitte, reprend et quitte encore un travail pressé, pour se 
précipiter à ses fenêtres et contempler les progrès de l’in- 
cendie, De brusques^ et brèves exclamations s’échappent 
de sa poitrine oppressée ! “ Quel eflroyable spectacle ! 

Ce sont eux-mêmes ! Tant de palais ! Quelle résolution 
extraortlinaire ! Quels hommes ! Ce sont des Scythes !” 

Entre l’incendie et lui, se trouvait im vaste emplace- 
ment désert, puis la Moskowa et ses deux quais ; et pour- 
tant les des croisées^ contre lesquelles il s’appuyait 

étaient déjà brûlantes, et le travail continuel des balayeurs,^ 
placés sur les toits de fer du palais, ne suffisait pas pour 
arrêter les nombreux Jiocons^ de feu qui cherclmient à s’y 
poser. 

Dans cette triste conjoncture, tous les généraux s’assem- 
blèrent autour de Napoléon et le supplièrent, même à 
genoux, de quitter le Kremlin ; mais en vain : Napoléon 
ne voulait pas céder sa conquête, même aux flammes; 
quand tout à coup un cri général se fit entendre : “ Le feu 
est au Kremlin.” L’incendiaire avait été arrêté. On 
l’amena à l’empereur, qui l’interrogea: “ Oui, tout est 
au feu,” fut la seule réponse qu’on obtint de ce barbare. 

Cet incident décida Napoléon. Il descendit rapidement 
cet escalier du nord, fameux par le massacre des Strélitz, et 
ordonna qu’on le guidât hors de la ville, à une lieue sur 
la route de Pétersbourg, vers le château impérial de 
Pétrowsky. 

Mais les fugitifs étaient assiégés par un océan de flammes; 
elles bloquaient toutes les portes de la citadelle, et repous- 
sèrent les premières sorties qui furent tentées. Après 
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quelques tâtonnements} on découvrit, à travers les rochers, 
une poterne qui donnait sur la Moskowa. Ce fut par cet 
étroit passage que Napoléon, ses officiers et sa garde par- 
vinrent à s’échapper du Kremlin. Mais qu’avaient-ils 
gagné à cette sortie? Plus près de l’incendie, ils ne pou- 
vaient ni reculer, ni demeurer; et comment avancer? Com- 
ment s’élancer à travers les vagues de cette mer de feu? 
Ceux qui avaient parcouru la ville, assourdis par la tem- 
pête, aveuglés par les cendres, ne pouvaient plus se recon- 
naître, puisque les rues disparaissaient dans la fumée et 
sous les décombres. 

Il fallait pourtant se hâter. A clj^que instant croissait 
autour d’eux le mugissement des flammes. Une seule 
route étroite, tortueuse et toute brûlante s’oflrait, plutôt 
comme l’entrée que comme la sortie de cet enfer. L’em- 
pereur s’élança à pied et sans hésiter dans ce dangex’eux 
passage. Il s’avança au travers du pétillement'^ de ces 
brasiers, au bruit du craquement'^ des voûtes et de la 
chute des poutres^ brûlantes et des toits de fer ardent qui 
croulaient^ autour de lui. Ces débris embarrassaient ses 
pas. Les flammes, qui dévoraient avec un bruissement^ 
impétueux les édifices entre lesquels il marchait, dépassant 
leur faite} fléchissaient^ alors sous le vent et se recourbaient'^ 
sur sa tête. Il marchait sixr une terre de feu, sous uii ciel 
de feu, entre deux murailles de feu ! Une chaleur péné- 
trante brûlait ses yeux, qu’il fallait cependant qu’il tînt 
ouverts et fixés sur le danger. Un air dévorant, des 
cendres étincelantes, des flammes détachées, embrasaient 
sa respiration courte, sèche, haletante, et déjà presque 
suffoquée par la fumée. Ses mains brûlaient en cher- 
chant à garantir sa figure d’une chaleur insupportable, et 
en repoussant les flammèches^^ qui couvraient à chaque 
instant et pénétraient ses vêtements}^ 

Dans cette inexprimable détresse, et quand une course 
rapide paraissait le seul moyen de salut, le guide incertain 
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et troublé s’arrêta. Là, se serait peut-être terminée sa 
vie, si des pilla/rds^ du premier corps n’avaient point 
reconnu l’empereur au milieu de ces tourhïUons^ de 
flammes ; ils accoururent, et le guidèrent vers les décombres^ 
fumants d’un quartier réduit en cendres dès le matin. 

Ce fut alors que l’on rencontra le prince d’EckmüliL 
Ce maréchal, blessé à la Moskowa, se fesait rapporter^ dans 
les flammes pour en arracher^ Napoléon, ou y périr avec 
lui. 11 se jeta dans ses bras avec transport : l’empereur 
l’accueillit bien ; mais avec ce calme qui, dans le péril, ne 
le quittait jamais. 

Pour échapper à cette vaste région de maux, il fallut 
encore qu’il dépassât un long convoi^ de poudre qui dèfi- 
laiO au travers de ces feux. Ce ne fut pas son moindre 
danger, mais ce fut le dernier, et l’on airiva avec la nuit à 
Pétrowsky. 

Le lendemain matin, 17 Septembre, Napoléon tourna 
ses premiers regards sur Moscou, espérant voir l’incendie 
se calmer. Il le revit dans toute sa violence ; toute cette 
cité lui parut une vaste ironibe^ de feu qui s’élevait en 
tourbillonnant^ jusqu’au ciel, et le colorait fortement. Ab- 
sorbé par cette funeste contemplation, il ne sortit d’un 
morne et long silence que pour s’écrier : “Ced nous présage^^ 
de grands malheurs P* 



CHAPITRE XX. 

Evacuation — Kremlin — Retraite — Joraslavetz — Smolensk — 
Conspiration de Mallet à Paris. 

P OUR plaire à l’empereur, quelques bataillons de la 
Vieille-Garde avaient, à force d’eflbrts, conservé le 
Kremlin; Napoléon résolut d’y rentrer. Les camps qu’il 
traversa pour y arriver offraient un aspect singulier. On 
voyait ça et là, au milieu des champs, dans une fangd^ 
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épaisse et froide, de vastes feux entretenus par des meubles^ 
d’cicajou,^ des fenêtres et des portes dorées. Autour de 
ces feux, sur une litière de paille humide, qu’abritaient mal 
quelque planches, les soldats et leurs officiers, tout tachés 
de boue et noircis de fumée étaient assis dans des fauteiiils, 
ou couchés sur des canapés de soie. A leiu's pieds étaient 
étendu^ ou amoncdèsfi' des cachemires, de riches fourrures 
de la Sibérie, des étoffes d’or de la Perse, et des plats 
d’argent dans lesquels ils n’avaient à manger qu’une pât^ 
noire, cuite sous la cendre, et des chairs de cheval à demi- 
griUe&^ et sanglantes. Singulier assemblage d’abondance 
et de disette,'^ de richesse et de saleté, de luxe et de misère ! 

En entrant dans la ville, l’empereur fut frappé d’un 
spectacle encore plus étmnge ; il ne retrouvait de la grande 
Moscou que quelques maisons éparses,^ restées debout au 
milieu des ruines. L’odeur qu’exhalait ce colosse abbattu, 
brûlé et calciné, était importune^ Des monceaux de cen- 
dres, et de distance eu distance, des pans de muraUles ou des 
piliers à àemi-écroulés,^^ marquaient seuls la trace des rues. 

Les faubourgs étaient semés d’hommes et de femmes 
russes, couverts de vêtements presque brûlés. Ils erraient 
comme des spectres dans ces découd/res accroupid^ dans 
les jardins, les uns la terre pour en aiTacher 

quelques légumes}'’’ d’autres disputaient aux corheaux^'^ 
des restes d’animaux morts que l’armée avait abandonnés. 
Plus loin, on en aperçut qui se précipitaient dans la Mos- 
kowa: c’était pour en retirer des grains que Rostopschine 
y avait fait jeter, et qu’ils dévoraient sans préparation, 
tout aigi’is et gâtés qu’ils étaient déjà. 

Ce fut au travers de ce bouleversement que Napoléon 
rentra dans Moscou. Il l’abandonna au pillage, espérant 
que son armée, répandue sur ces ruines, ne fouillerait^^ 
pas infructueusement. Mais quand il sut que le désordre 
s’accroissait; que laVieille-Garde elle-même était entraînée}^ 
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que les paysans russes, enfin attirés avec leurs provisions^ 
et qu’il fesait payer généreusement afin d’en attirer d’au- 
tres, étaient dépouülés de ces vivres qu’ils apportaient, 
par les soldats affamés ; quand il apprit que les différents 
corps, en proie à tous les besoins, étaient prêts à se dis- 
puter violemment les restes de Moscou; qu’enfin toutes 
les ressources, encore existantes se perdaient par ce pillage 
irrégulier, alors il donna des ordres sévères, il consigna sa 
garde. Les églises, où les cavaliers s’étaient abrités} 
furent rendues au culte grec. La maraude^ fut ordonnée 
dans les corps par tour de rôle comme un autre service, et 
l'on s’occupa enfin de ramasser les traîneurs^ russes. Mais 
il était trop tard. Ces militaires avaient fui ; les paysans 
effarouchés^ ne revenaient plus: beaucoup de vivres étaient 
gaspillés.^ 

Cependant l’armée russe, par une manœuvre habile, et 
exécutée à la faveur de la nuit, se jeta par Podal, entre 
Moscou et Kalougha. Cette marche nocturne des Russes 
autour de Moscou, dont un vent violent leur portait les 
cendres et les flammes, fut sombre et religieuse. Ils 
s’avancèrent à la lueur sinistre de l’incendie qui dévorait 
le centre de leur commerce, le sanctuaire de leur religion, 
le berceau^ de leur empire! Tous, pénétrés d’horreur et 
d’indignation, gardaient un morne silence, que troublait 
seul le bruit monotone et sourdd de leurs pas, le bruîsse- 
Trient^ des flammes, et les sifflements'^ de la tempête. 
Souvent, la lugubre clarté était interrompue par des éclats 
livides et subits. Alors on voyait la figure de ces guer- 
riers, contractée par une douleur sauvage, et le feu de 
leurs regards sombres et menaçants, répondre à ces feux 
qu’ils croyaient l’ouvrage des Français: il d'ecelaiO-^ déjà 
cette vengeance qui fermentait dans leurs cœurs, qui se 
répandit dans tout l’empire, et dont tant de Français 
furent victimes. 

Napoléon, rentré au EFemlin, affectait de croire la 
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guerre finie. Il y attendit ses convois, ses renforts et ses 
traîneurs, et surtout la soumission d’Alexandre. 

Mais son agitation trahissant son inquiétude, montrait 
que son génie était sinon vaincu, du moins étonnée, arrêté 
dans sa carrière : et lui, qui n’avait jamais donné que des 
ordres, appela ses généraux pour les consulter. 

Alors eut lieu ce grand conseil de guerre, où les gé- 
néraux, dont la figure froide et silencieuse n’exprimait 
d’abord que l’étonnement, développèrent leurs vues avec 
calme, avec dignité, avec ardeur, ou avec colère ; selon le 
caractère personnel de chacun. Ce conseil rappelle dans 
ses détails cette grande assemblée des rois de la Grèce, en 
présence d’Agamemnon, dans laquelle, selon les récits 
d’Homère, chaque chef émit son opinion avec franchise. 

Napoléon parla avec feu^ de marcher sur Saint-Péters- 
bourg. Murat de se précipiter sur Kutusof, Un autre 
de nettoyer^ Moscou, d’y camper, d’en occuper les caves^ 
et d’y passer l’hiver ; maisde mal était sans remède : per- 
sonne n’osa prononcer le mot de retraite, et ce fut cepen- 
dant pour la retraite que Napoléon se décida. 

Cependant, on attendait toujours; on espérait la paix. 
Toutefois il fut facile de voir que de tous côtés les Pusses 
couraient aux armes. La nation entière s’assemblait. 
Les paysans aux environs de Moscou brûlaient leurs vil- 
lages et s’éloignaient. Les officiers de l’armée de Kutusof, 
dans leurs entrevues avec les officiers de Murat, leur mon- 
trèrent les chevaux de reinontes et les recrues qui ar- 
rivaient de tous côtés. “Tout cela,” disaient -ils, “vous 
harcellera quand l’hiver vous aiu-a retiré vos forces.” 
Enfin, le ly Octobre, la première colonne de Mmat fut 
attaquée et renversée, son artülerie pris, sa position 
enlevée. 

A cette nouvelle, le génie de Napoléon se réveilla; avant 
la fin du jour, il fit mettre toute l’armée en mouvement, et 
lui-même, avant que le soleil du 19 l’éclairât, il sortit de 
Moscou en s’écriant: “Marchons sur Kalough^ et mal- 
hmr^ à ceux qui se trouveront sur notre passage.” 
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Napoléou, entré dans Moscou avec quatPe-vingfc-dix 
mille combattants et vingt mille malades et blessés, en 
sortait avec plus de cent mille combattants. Il n’y laissait 
que douze cents malades. Son séjour, malgré les pertes 
jommalières, lui avait donc servi à reposer son infanterie, à 
compléter ses munitions, à augmenter ses forces de dix 
mille hommes, et à protéger le rétablissement ou la retraite 
d’une grande partie de ses blessés. Mais, dès cette pre- 
mière journée, il put remarquer que sa cavalerie et son 
artülerie se traînaient plutôt qu’elles ne marchaient. 

Un spectacle fâcheux ajoutait aux tristes pressentiments 
de Napoléon. L’armée, depuis la veille, sortait de Moscou 
sans interruption. Dans cette colonne de cent quarante 
mille hommes et d’environ cinquante mille chevaux de 
toute espèce, cent müle combattants marchant à la tête 
avec leurs sacs, leurs armes, plus de cinq cent cinquante 
canons et deux mille voitures d’artiUerie, rappelaient 
encore cet appareil terrible des guerriers vainqueurs du 
monde. Mais le reste, dans une proportion effrayante, 
iessemblait à une horde de Tartares, après une heureuse 
invasion. C’était sur trois ou quatre files d’une longueur 
infinie, une mélange, une confusion de calèches, de caissons, 
de riches voitures et de chariots de toute espèce. Ici, des 
trophées de drapeaux russes, turcs, et persans, et cette 
gigantesque croix du grand Y van; là, des paysans russes 
à longues barbes, conduisant ou portant le butin, dont ils 
fesaient partie: d’autres, traînant à force de bras jusqu’à 
des brouettes, pleines de tout ce qu’ils avaient pu emporter. 
Les insensés ne pouvaient atteindre ainsi la fin de la pre- 
mière journée; mais, devant leur folle avidité, huit cents 
lieues de marche et de combats disparaissaient. 

On remarquait surtout dans cette suite d’armée une 
foule d’hommes de toutes les nations sans uniformes, sans 
armes, et des valets jurant dans toutes les langues, et 
fesant avancer, à force de cris et de coups, des voitures 
élégantes, traînées par des chevaux nains, attelés de cordes. 
Elles étalent pleines de butin, arraché à l’incendie, ou de 
vivres. Elles portaient aussi des femmes fi^nçaises avec 
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leurs enfanta Jadis ces femmes furent d’heureuses habi- 
tantes de Moscou; elles fuyaient alors la haine des Mosco- 
vites, que l’invasion avait appelée sur leurs têtes; l’armée 
était leur seul asile. 

Quelques filles russes, captives volontaires, suivaient 
aussi. On croyait voir vme caravane, une nation errante, 
ou plutôt une de ces armées de l’antiquité, revenant toute 
chargée d’esclaves et de dépouilles après une grande 
destruction. 

Le 24, auprès de Malo-Jaroslavetz, dix-huit mille Italiens 
et Français eurent à soutenir un combat terrible contre 
cinquante mille russes, qu’après bien des efforts et des pro- 
diges de valeur, ils repoussèrent au-delà de la ville ; mais 
derrière eux, des obus avaient embrasé cette ville de bois ; 
en reculant, ils rencontrèrent l’incendie, le feu les repoussa 
sur le feu; les recrues russes fanatisées iaclmrnèreaü} on 
se battit corps à corps : on en vit se saisir d’une main, 
frapper de l’autre, et, vainqueur ou vaincu, rouler au fond 
des précipices et dans les flammes sans lâcher prise. Là, 
les blessés expirèrent, ou étouffés par la fumée, ou dévorés 
par des charbons ardents. Bientôt leurs squelettes, noircis 
et calcinés, furent d’un aspect hideux, offi'ant à peine à 
l’œil un reste de forme hmnaine. 

Cependant les Russes, sentant la supériorité de leur 
nombre et l’approche de l’hiver, s’enhardissaient. Dans 
une marche. Napoléon faillit être pris par une horde de 
Cosaques qui traversèrent l’armée, alors menacée de tous 
les côtés. En effet, au nord étaient des déserts et des 
ruines ; au midi Kutusof et cent vingt mille hommes en 
position, aidés par Platof et ses h«*des de Cosaques. 

Dans cette circonstance difficile. Napoléon fit battre en 
retraite sur le nord, pour s’éloigner de l’ennemi le plus 
tôt possible : cet effort coûta tant à sa fierté, qu’il perdit 
connaissance. Les Russes de leur côté, se retirèrent vers 
le midi ; coïncidence bizarre, qui, si les Français en eus- 
sent été informés, eût changé le résultat de cette triste 
guerre l 
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Davoust, avec vingt-cinq mille hommes, resta à rarrière-‘ 
garde. Pendant qu’il avançait de quelques pas, et jetait, 
sans le savoir, la terreur chez les Russes, îa Grande-Armée 
étonnée leur tournait le dos. Elle marchait les yeux 
baissés, comme honteuse et humüiée. Au milieu d’elle 
son chef, sombre et silencieux, paraissait mesurer avec 
anxiété sa ligne de communication avec les places de la 
Vistule. 

Pendant que la Grande- Armée opérait sa retraite. Mor- 
tier ne quittait Moscou que lentement : en se retirant, il 
avait déposé dans un lieu sûr et secret, un ai fice habile- 
ment préparé, qu’un feu lent dévorait déjà; les progrès en 
étaient calculés : on savait l’heure à laquelle le feu devait 
atteindre l’immense amas de poudre renfermé dans les fon- 
dations du Kremlin. 

Mortier se hâta de fuir; mais, en même temps qu’il 
s’éloigna rapidement, d’avides Cosaques et de sales Mougiks, 
attirés par la soif du pillage, accoururent, s’approchèrent, 
et s’enhardissant du calme apparent qui régnait dans la 
forteresse, ils osèrent y pénétrer; ils montèrent; et déjà 
leurs mains avides de pillage s’étendaient; quand tout à 
coup, tous furent détruits, écrasés, lancés dans les airs avec 
ces murs qu’ils venaient dépouiller, et trente mille fusils 
qu’on y avait abandonnés: puis, avec ces débris de mu- 
railles et ces tronçons d’aimes, leurs membres mutilés 
allèrent au loin retomber en une pluie effroyable. 

La terre trembla sous les pas de INIortier. A dix lieues 
plus loin, à Feminskoé, l’empereur entendit l’explosion. 

Dès les premiers jours de la retraite, le 26 Octobre, on 
avait brûlé des voitures (|p vivres que les chevaux ne pou- 
vaient traîner. L’ordre fut alors donné à l’armée de tout 
brûler derrière elle, ce qui fut exécuté en fesant sauter 
dans les maisons des caissons de poudre dont les attelages 
étaient déjà épuisés. 

Le 28, l’armée arriva à Mojaîsk. Cette ville était 
remplie de blessés ; on en emporta quelques-uns, les autres 
furent réunis et abandonnés à la générosité des Russes. 

Alors l’hiver commença de se faire sentir : et la Grande* 
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Armée, seulement à trois journées de Moscou et manqfbant 
de vivres, éprouva les premières atteintes de ces souffrances 
inouies q\ii devaient la dévorer. Les figures et les cou- 
rages changèrent avec la température. La consternation 
régna dans l’armée, qui devint morne dans sa marche 
pénible; et le désordre commença au passage de la Kologha. 
Dès-lors, il sembla que chaque corps- d’armée marchât pour 
son compte. Bientôt un cri de saisissement se fit en- 
tendre: chacun regarda autour de soi; on vit une terre 
toute piétinée, nue, dévastée, les arbres coupés à quelques 
pieds du sol. Il semblait que ce fut un volcan éteint. La 
terre était couverte de débris de casques et de cuirasses, de 
tambours brisés, de tronçons d’armes, de lambeaux d’uni- 
formes et d’étendarts tachés de sang. Sur ce sol désolé, 
gisaient plus de trente mille cadavres à demi dévorés !... 
Quelques squelettes restés sur l’éboulement d’une de ces 
collines, dominaient tout. Là, la Grande- Armée étonnée 
crut contempler l’empire de la mort : qui y régnait dans 
toute son horidble majesté, dans sou silence, interrompu 
seulement par ce long et triste murmure : “ C’est le champ 
de la grande bataille 1” 

On passa vite; le froid, la faim et l’ennemi ajoutaient 
encore à l’agitation des cœurs. Devant ce champ funeste, 
l’armée défilait dans un grave et silencieux recueillement, 
lorsqu’une des victimes de la sanglante bataille de Boro- 
dino fut aperçue, vivante encore, et perçant l’air de ses 
gémissements. On y comnit: c’était un soldat français. 
Ses deux jambes avaient été fracassées. Le corps d’un 
cheval évmtré^ par un ohus'^ avait d’abord été son abri; 
ensuite, pendant cinquante jour^ l’eau bourbeuse d’un 
x’avin où il avait roulé et la chair putréfiée des morts 
avaient servi d’appareil à ses blessures, et de soutien à son 
être mourant. 

Plus loin on revit la grande abbaye, ou l’hôpital de 
Kolotskoï, spectacle non moins affreux que celui du champ 
de bataille. Là, souffraient pêle-mêle les blessés de la 
Moskowa. Quand ces infortunés virent que l’armée re^ 
* Cut open. * Morlar. 
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passait, ils poussèrent des cris affreux. Ceux qui pou- 
vaient se traîner, bordèrent le chemin et tendirent à leurs 
compagnons d’armes des mains suppliantes. L’empereur 
ordonna que dans chaque voiture on prît un de ces infor- 
tunés. On obéit. Mais à la première halte, des vivan- 
diers qu’on uvait forcés à prendre quelques blessés sur 
leurs voitures ralentirent leur marche: ils se laissèrent 
dépas.ser par leur colonne ; puis, profitant d’un instant de 
soÛtude, ils jetèrent dans des fossés tous ces infortunés 
confiés à leurs soins. Un seul survéèut ! 

A Gjatz on trouva des Russes tout nouvellement tués. 
On remarqua que chacim d’eux avait la tête brisée de la 
même manière et que sa cervelle sanglante était répandue 
auprès de lui ; c’étaient les deux müle prisonniers qui mar- 
chaient devant, conduits par des Espagnols et des Portugais ! 

Napoléon fut informé de ce crime. U garda un morne 
silence : le lendemain toutefois ces fusillades cessèrent. On 
se contenta de laisser mourir de faim ces malheureux- dans 
les enceintes où, pendant la nuit, on parqiuiit^ comme 
des bêtes. 

Les Russes, qui n’étaient point pressés par les calamités 
qui poursuivaient la Grande- Armée, traitèrent les prison- 
niers français avec autant de cruauté : ainsi tout fut de- 
struction, malheur, carnage! 

La route était à chaque instant traversée par des fonda 
marécagmx? Une perde de verglas^ y entraînait les 
voitures; elles s’y enfonçaient: pour les en retirer, ü fal- 
lait gravir^ un chemin de glace, où les pieds des chevaux, 
couverts d’un fer usé et poli, ne pouvaient pas mordre; à 
tout moment eux et leurs conducteurs tombaient épuisés 
les uns sur les autres. Aussitôt des soldats affamés se 
jetaient sur ces chevaux abattus, et les dépeçaient;^ puis, 
sur des feux faits des débris de leurs victoires, ils grillaient 
ces chairs toutes sanglantes, et les dévoraient. 

Cependant les artilleurs, troupe d’élite, et leurs officiers, 
tous sortis de la première école du monde, écartaient ces 

^ Enclosed. ^ Marshy. * DecUvity frozen over. 

* Aacend. . ® Cut them up. 



Digitized by GoogI 




EMPEREUR DES FRANÇAIS. 



241 



malheureux, et couraient détder^ leurs propres calèches 
et leurs fourgons qu’ils abandonnaient pour sauver les 
canons. Ils y oÂidaimt^ leurs chevaux; ils s’y attdaierU 
eux-mêmes; les Cosaques, qui voyaient de loin ce désastre, 
n’osaient en approcher, mais, avec leurs pièces légères por- 
tées sur des traîneaux, ils jetaient des dans tout ce 

désordre, et l’augmentaient. 

A toutes ces difficultés se joignit bientôt la nécessité de 
combattre les armées russes, et leurs nuées de cosaques, 
qui ha/redèrent^ les Français avec vigueur et ne leur lais- 
sèrent d’autre passage que le grand chemin, entièrement 
dévasté sur sept lieues de large, dans toute l’étendue de la 
Russie. A chaque rencontre, on voyait des chefs blessés 
depuis la Moskowa, l’un le bras en édia/rpe,^ l’autre la tête 
envdoppée^ de linges, soutenir les meilleurs soldats, retenir 
les plus ébranlés^ s’élancer sur les batteries ennemies, les 
faire reculer, se saisir même de leurs pièces,^ enfin, étonner 
à la fois les ennemis et leurs fuyards^ et combattre 
l’exemple du mal par un noble exemple. 

Quand les divers corps se comptèrent, à la de 

l’incendie de Vrasma, ils furent étonnés de leur petit 
nombre; chaque régiment formait à peine im bataillon, 
chaque bataillon un peloton. L’espoir de trouver du 
secours et des vivres à Smolensk et un soleü brillant sou- 
tenaient encore les vainqueurs du monde devenus des 
fugitifs; quand, tout-à-coup, le 6 Novembre, le ciel se 
déclara. L’armée marcha enveloppée de vapeurs froides : 
ces vapeurs s’épaissirent ; bientôt ce fut un nuage immense 
qui s’abaissa et fondit sur elle en gros flocons de neige. 
Tout alors fut confondu, tout fut méconnaissable. Les 
objets changèrent d'aspect; on marcha sans savoir où l’on 
était. Ecoutons un témoin oculaire. 

“ Tout devient obstacle. Pendant que le soldat s’efforce 
pour se faire jour^'^ au travers de ces tourbillons de vents et 
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de frimas, les flocons de neige, poussés par la tempête, 
a' aTtiomeUerU^ et s’arrêtent dans toutes les cavités; leur 
surface cache des profondeurs inconnues qui s’ouvrent per- 
fidement sous nos pas. Là, le soldat s'engouffre,^ et les plus 
faibles s’abandonnant y restent emevelia.^ 

“ Ceux qui suivent se détournent, mais la tourmente^ 
leur fouette^ au visage la neige du ciel et celle qu’elle 
enlève à la terre; elle semble vouloir avec axàcurnement^ 
s’opposer à leur marche. L’hiver moscovite, sous cette 
nouvelle forme, les attaque de toutes parts ; il pénètre au 
travers de leurs légers vêtements et de leur clumaaure^ 
déchirée. Leurs habits mouiüéa^ se gèlent sur eux ; cette 
enveloppe de glace saisit leur corps et raidit^ tous leurs 
membres. Un vent aigre^^ et violent coupe leur respira- 
tion ; il s’en empare au moment où ils l’exhalent, et en 
forme des glaçona^^ qui pendent par leur barbe autour de 
leur bouche. 

“ Les malheureux se traînent encore, en grelottant^^ 
jusqu’à ce que la neige, qui s’attache sous leurs pieds en 
forme de pierre, quelques débHs}'^ une branche, ou le corps 
de l’un de leurs compagnons, les fasse trebucker^^ et tomber. 
Là, ils gémissent en vain ; bientôt la neige les couvre ; de 
légères éminences les font reconnidtre ; voUà leur sépulture ! 
La route est toute pa/rsemée^^ de ces ondulations, comme 
un champ funéraire : les plus intrépides ou les plus indif- 
férents a' affectent ils passent rapidement en déUmrrmfdy^ 
leurs regards. Mais devant eux, autour d’eux, tout est 
neige ; leur vue se perd dans cette immense et triste uni* 
formité ; l’imagination s’étonne : c’est comme un grand lin- 
ceuil^^ dont la nature enveloppe l’armée! Les seuls objets 
qui s’en détachent, ce sont de sombres sapins}'^ des arbres 
de tombeaux, avec leur fiinèbre verdure, et la gigantesque 
immobilité de leurs noires tiges, et leur grande tristesse 
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qui complète cet aspect désolé d’vm deuil général, d’une 
nature sauvage, et d’une armée mourante au milieu d’une 
nature morte. 

“ Tout, jusqu’à leurs armes, se toirma alors contre eux- 
mêmes. Elles parurent à leurs bras engmirdis^ un poids 
insupportable. Dans les chutes fréquentes qu’ils fesaient, 
elles s’échappaient de leurs mains, elles se brisaient ou se 
perdaient dans la neige. S’ils se relevaient, c’était sans 
elles; car ils ne les jetèrent point, la faim et le froid les 
leur arrachèrent. Les doigts de beaucoup d’autres gelèrent 
sur le fusil qu’ils tenaient encore, et qui leur ôtait le mouve- 
ment nécessaire pour y entretenir vm reste de chaleur et 
de vie. 

“ Bientôt l’on rencontra une foule d’hommes de tous les 
corps, tantôt isolés, tantôt par troupes. Ils n’avaient point 
déserté lâchement leurs drapeaux, c’était le froid, l'inani- 
tion'^ qui les avait détachés de leurs colonnes. Dans cette 
lutte générale et individuelle, ils s’étaient séparés les uns 
des autres, et les voilà désarmés, vaincus, sans défense, 
sans chefe, n’obéissant qu’à l’intérêt pressant dedeiur con- 
servation.^ 

“ La plupart, attirés par la vue de quelques sentiers 
latéraux, se dispersent dans les champs avec l’espoir d’y 
trouver du pain et un abri pour la nuit qui s’approche ; 
mais, dans leur premier passage, tout a été dévasté sur une 
largeur de sept à huit lieues; ils ne rencontrent que des 
Cosaques et une population armée qui les entourent, les 
blessent, les dépouiUent, et les laissent, avec des rires 
féroces, expirer tout nus sur la neige. Ces peuples côtoient 
l’armée sur ces deux flancs à la faveur des bois. Tous ceux 
qu’ils n’ont point achevés avec leurs piques et leurs haches, 
iis les ramènent sur la fatale et dévorante grande route. 

“ La nuit arrive alors, une nuit de seize heures ! Mais, 
sur cette neige qui couvre tout, on ne sait où s’arrêter, où 
■s'asseoir,'^ où se reposer^ où trouver quelques racines^ pour 
se nourrir, et des bois secs pour allumer les feux ! Cepen- 
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dant, la fatigue, l’obscurité, des ordres répétés, arrêtent 
ceux que leurs forces morales et physiques et les efforts des 
chefs ont maintenus ensemble. On cherche à s’établir; 
mais la tempête, toujours active, disperse les premiers ap- 
prêts des bivouacs. Les sapins, tout chargés de frimas}- 
résistent obstinément aux flammes; leur neige, celle du 
ciel, dont les flocons se succèdent avec achoemement} celle 
de la terre, qui se fond sous les efforts des soldats et par 
l’effet des premiers feux, éteignent ces feux, les forces et 
les courages. 

“ Lorsqu’enfin la flamme l’emportant s’élève, autour 
d’elle les officiers et les soldats aprêtent leurs tristes repas : 
c’étaient des lambeaux maigres et sanglants de chair, 
airachés à des chevaux ahattus} et, pour bien peu, quel- 
ques cuillerées de farine de seigle} dUayé^ dans de l’eau 
de neige. Le lendemain, des rangées circulaires de soldats 
étendus raides^ morts, marquèrent les bivouacs; les alen- 
tours étaient jonchés des corps de plusieurs milliers de 
chevaux.” 

Depuis ce jour, l’on commença à moins compter les uns 
sur les autres. Dès-lors, à chaque bivouac, à tous les 
mauvais passages, à tout instaut, il se détacha des troupes 
encore organisées, quelque portion qui tomba dans le 
désordre. D y en eut pourtant qui résistèrent à cette 
grande contagion d’indiscipline et de découragement. Ce 
furent les officiers, les sous-officiers et des soldats tenaces} 
Ceux-là furent des hommes extraordinaires: ils s’en- 
courageaient en répétant le nom de Smolensk, dont ils 
se sentaient approcher, et où tout leur avait été promis. 

Ce fiit ainsi que, depuis ce déluge de neige et le re- 
doublement de froid qu’il annonçait, chacun, chef comme 
soldat, conserva ou perdit sa force d’esprit, suivant son 
caractère, son âge et son tempérament} 

De Gjatz à Mikalewska, village entre Dorogobouje et 
Smolens^ il n’arriva rien de remarquable dans la colonne 
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impériale, si ce n’est qu’il fallut jeter dans le lac de Sem- 
iewo les dépouilles de Moscou ; des canons, des armures 
gothiques, ornements du KlremUn, et la croix du grand 
Y van, y furent noyés: trophées, gloire, tous ces biens 
auxquels on avait tout sacrilié, devenaient à charge : il ne 
s’agissait plus d’embellir, d'oiner sa vie, mais de la sauver. 

Dans ce grand naufrage, l’armée, comme un grand vais- 
seau battu par la plus horrible des tempêtes, jetait sans 
hésiter à cette mer de neige et de glace tout ce qui pouvait 
appesantir ou retarder sa marche. « 

Napoléon apprit alors la conspiration du général Mallet; 
mais il apprit en même temps le crime et le châtiment. Mal- 
let, dans une maison-d’arrêt à Paris, où il était depuis long- 
temps détenu, forma le projet de renverser le gouverne- 
ment impérial. Il avait fabriqué des Sénatus-ConsvUes, 
au moyen desquels ü espérait former tm nouveau gouverne- 
ment, en déclarant que Napoléon était mort. 

Le 23 Octobre, 1812, à trois heures du matin, il revêtit 
son uniforme de général et se rendit à la prison de la Force ; 
il fit demander le général Lahorry, qui y était détenu, 
et lui dit : “ Le Sénat vous rend votre épée et vous nomme 
ministre de la police;” puis, ü le conduisit au ministère et 
l’installa. Il signifia au ministre Rovigo qu’ü était destitué 
par le Sénat et le conduisit en prison. Il se rendit ensuite 
à la Préfecture, ordonna de préparer un local pour l’instal- 
lation du Oouvernement Provisoire. Le colonel d’une 
légion arriva alors devant l’hôtel de la Préfecture avec douze 
cents hommes, et reçut les ordres de Mallet, qui destitua 
sur-le-champ le Préfet de Police Pasquier. Mallet se 
rendit ensuite chez le général Hullin, gouverneur militaire 
de Paris, ne le trouvant pas disposé à lui obéir, il lui tira 
un coup do pistolet à la tête; mais ne le tua pas. Il 
courut ensuite chez Doucet, Commandant de la placç, et lui 
annonça sa destitiition au nom du Sénat. Doucet, croyant 
remarquer en Mallet de l’hésitation et de l’embarras, 
sauta sur lui et l’arrêta. 

Une commission militaire le condamna à mort, hii et 
quatorze officiers qui n’étaient point dans la conspiration; 
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mais qui lui avaient obéi. Mallet dit à ses juges: “Je 
n’ai pas réussi, je dois mourir; autrement, on m’éleverait 
une statue, et l’on me prodiguerait des éloges comme on a 
fait à Bonaparte après la journée de Saint-Cloud. Je 
vous pi’édis que vous ne crierez pas longtemps ‘ Vive Na- 
poléon !’ Cet homme perd la France, vous dis-je.” 

Les ruisseaux que l’on avait à peine remarqués en été, 
étaient alom devenus des torrents, de gran(^ obstacles, 
devant lesquels s’arrêtait tout ce qu’on avait conservé! 
C’était un singulier aspect que celui des richesses de Paris 
et de Moscou éparses et dédaignées sur la neige. 

La plupart des artilleurs}- désespérés, encloucdefnl^ leurs 
pièces et dispersaient leur poudre. D’autres en établis- 
saient des traînées, qu’ils poussaient jusque sous des 
caissmis^ arrêtés au loin en arrière des bagages. Ils at- 
tendaient que l^s Cosaques les plus avides fussent accourus, 
et quand ils les voyaient en grand nombre, ils jetaient la 
flamme d’im bivouac sur cette poudre. Le feu courait, en 
un instant il atteignait son but, les caissons sautaient, les 
ohus‘^ éclataient, et ceux des Cosaques qui n’étaient pas 
détruits se dispersaient d’épouvante. 

Cependant soldats, administrateurs, femmes et enfants, 
malades et blessées, poussés par les boulets ennemis, se 
pressaient sur la rive des torrents. Mais, à la vue des 
eaux grossies,^ des glaçons massifs et tranchants, et de la 
nécessité d’augmenter, en se plongeant dans ces ^ots 
glacés,^ le supplice d’un froid déjà intolérable, tous 
hésitaient ! ‘ 

Alors un chef donnait l’exemple, il s’élançait le premier; 
puis les soldats sébra/nlaient}' et la foule suivait. Il 
restait les plus faibles, les moins déterminés, ou les plus 
avares. Ceux qui ne surent point rompre avec leur butin 
et quitter la fortune qui les quittait, ceux-là furent surpris 
dans leur hésitation. Le lendemain, on voyait de sauvages 
Cosaques, au milieu de tant de richesses, être encore avides 
des vêtements sales et déchirés de ces malheureux devenus 
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leurs prisonniers ; ils les dépouillaient, les réunissaient en- 
suite en troupeaux, puis les fesaient marcher nus sur la 
neige, à grands coups du bois^ de leurs lances. • 

Pénétrés des eaux des torrents, sans vivres, sans abri, il 
fallait passer la nuit sur la neige. Apercevait-on un 
village, on allait en armcher tout, portes, fenêtres, et 
jusqu’à la cJtarpente^ des toits; il n’y avait plus d’asile re- 
specté ; soldats, officiers, généraux et rois avaient les mêmes 
maux à souffrir. Quand au bruit des gémissements de ceux 
restés en arrière, et des imprécations de ceux qui ache- 
vaient de franchir un obstacle, ou qui, du haut des berges,^ 
roulaient et se perdaient dans les glaçons,'^ on avait allumé 
des feux, on voyait arriver des hommes la figure sillonnée 
par un rire déchirant : poussant des cris convulsifs, et ex- 
primant ainsi une joie délirante causée par l’aspect du feu. 

On en vit beaucoup, qui sans paraître comprendre le 

danger, se jetèrent sur les brasiers où ils furent On 

en vit qui portèrent à leurs bouches .... mais il est des 
malheurs si grands qu’on ne saurait essayer de les décrire. 

Puisse le récit de If^ terrible campagne de 1812 être 
tracé par une ^dume de feu, et devenir la leçon des rois ! 

Puis.sent les nations ne combattre désormais que pour 
l’intégrité de leur territoire et l’égalité devant la loi ! Et 
si jamais le génie des conquêtes reparaissait, puisse le génie 
du commerce, le contenir, le forcer à s’arrêter devant 
l’union des peuples. 

A Smolensk, on ne trouva que le désordre et des ruines : 
alors les plus courageux furent abattus. 

Napoléon se vit séparé du maréchal Ney par les Russes. 
En vain il combattit, en vain il retourna sur ses pas ; on 
le vit alors, se laisser dépasser par toute sa colonne, s’avan- 
çant lentement, à pied, un bâton à la main, se retournant 
sans cesse du côté où il espérait voir venir son compagnon 
d’armes. Enfin, à Krasnoé, l’espoir de revoir Ney perdu, 
entouré d’ennemis, son armée anéantie et réduite à im 
corps de colonels, d’officiers, de généraux redevenus soldats 
pour le garder, et se pressant autour de leur empereur 
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dont ils reçurent le nom de BataiUon Sacré : on le vit se 
coucher sur la neige : et là, résigné, calme, acceptant son 
malheur, regardant tour-à-tour la plaine et ses ennemis ; il 
traça le plan de sa retraite qu’il effectua jusqu’à la Béré- 
zina; où Ney, aj)rès des fatigues inouïes, et les plus beaux 
faits-d’armes, le rejoignit. 

Dans cette retraite nul corps-d’armée ne se rendit. 
Quand un régiment se voyait entouré et sommé de se 
rendre, il marchait sans répondre. Si les Russes lançaient 
leur mitraille à bout portant} ceux qui ne tombaient pas, 
continuaient leur route sans parler. 



CHAPITRE XL 

La Bérézina — Départ de Napoléon — Murat — Eugène — Lutzen — 
Bessières — Dresden — Prague — Autriche — Hostilités — Moreau — 
Berlin — Bohême — Danemarck — Bavière — Wurtemberg. 

A vant d’arriver sur les bords de la Bérézina, l’ombre 
de la Grande- Armée avait rencontré le corps du 
maréchal Victor qui forma dès-lors l’arrière-gai’de. Par 
des manœuvres habiles, le 26 et le 27 Novembre, Na- 
poléon fit jeter im pont: mais tout le monde voulant 
passer à la fois, il y eut un désordre affreux. Il avait 
dégdé:'^ puis le froid avait recommencé et la terre était 
encore couverte de neige, en sorte que cet amas d’hommes, 
de femmes et de chevaux assemblés, formait une masse 
noire qui servait de hut^ aux Cosaques pour diriger lem*s 
boulets. A mesure que les Russes s’avançaient, on accélé- 
rait le passage, et l’encombrement augmentait. Il est 
pénible d’avoir à rapporter que des hommes égarés, se 
frayèrent un chemin de sang avec leurs armes: enfin le 
pont rompit, les infortunés qui n’avaient point atteint 
l’autre rive roulèrent avec les glaçons du fleuve qu’ils 

^ Fire close, place muzzle of a (jiin fipaiiist'ÔHe's breast, 
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teignirent de leur sang. La division Partonneaux, qui 
formait l’extrême arrière-garde, se crut sacrifiée au salut 
de ceux qui l’avaient précédée, elle se résigna. Le général 
et ses soldats ne pensèrent plus qu’à vendre chèrement 
leur vie: mais s’étant égarés^ pendant la nuit, ils se trou- 
vèrent entre le feu des Russes et un précipice ; ils mirent 
bas les armes. 

Le 28, Napoléon livra bataille aux armées russes de la 
Dwina et de Volhynie qui lui barraient les routes: il les 
défit complètement, leur tua quatre à cinq mille hommes, 
leur fit sept mille prisonniers, et leur prit six canons et 
deux drapeaux. Dans cette bataille, les cuirassiers fran- 
çais enfoncèrent six carrés d’infanterie russe. Le lendemain, 
29, l’armée française occupa d’abord le champ de bataille, 
puis se dirigea sur Wüna. Le 3 Décembre, Napoléon eut 
son quartier-général à Molodetchno, où l’armée reçut ses 
premiers convois de Wüna. 

Le 5 Décembre, à Smirgono, après avoir fait brûler 
tous les papiers qui, s’ils eussent été pris, eussent pu être 
de quelque utilité aux Russes, Napoléon quitta ses braves 
qui tous désiraient de le voir partir, persuadés que ses 
efforts à Paris leur seraient plus utües que sa présence 
à l’armée. 

Sur un seul traîneau, l’empereur des Français commença 
son voyage, pendant lequel il prit le nom du duc de Vicence 
qui l’accompagnait. Il passa par Varsovie, où ü s’arrêta 
quelques heures; le 14 il arriva à Dresde, où il vit le roi 
de Saxe : ü ne quitta son traîneau qu’à Erfiirth, et arriva 
à Paris le 18 Décembre, à onze heures du soir, un jour 
après le vingt-neuvième bulletin qui portait la nouvelle 
des désastres de la retraite ; ce qui fit dire à quelques per- 
sonnes que Napoléon n’avait point partagé les soufirances 
de son armée. 

Napoléon quitta ses soldats sans avoir eu à s’en plaindre 
un seul instant. Tous le respectèrent et se dévouèrent à 
lui pendant cette malheureuse retraite. Beaucoup mou- 
rurent sous ses yeux ; mais aucun d’eux, en mourant, ne 
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poussa de plainte qui pût lui causer de la peine, ou, ajouter 
à ses souffrances. 

L’armée arriva enfin à Wilna ; où, après une attente de 
dix heures, causée par la confusion et par la surprise, dix 
heures pendant lesquelles il périt encore beaucoup de monde, 
les malheureux échappés à l’incendie de Moscou, aux frimas 
de la Moscovie et à la cruauté des Cosaques, se virent 
enfin logés dans les maisons d’une ville habitée. 

Murat avait été chargé du commandement de l’armée; 
mais ayant reçu de Naples une lettre qui l’agita, au point 
qu’en une heure son changea et devint jaune, il 

quitta son état-major'^ sans avertir aucim des généraux et 
retourna dans ses états. Le prince Eugène prit alors le 
commandement. Murat se joignit à la coalition contre Na- 
poléon, son protecteur, son frère d’armes, et son empereur ! 

Tout ce qu’il avait été possible de faire, la Grande- 
Armée l’avait fait en Russie ; mais on avait dépassé toutes 
les homes;* comptant sur Moscou, on avait oublié les 
dangers de l’hiver, dont les Russes eux-mêmes soufirirent 
beaucoup, ce dont on se convaincra en jetant les yeux sur 
les rapports ofiiciels où se trouve l’énumération des pertes 
d’hommes causées par les froids de 1812. 

Au l'*" Janvier 1813, on comptait plus de cent mille 
fiançais prisonniers de guerre en Russie. 

On ne fit point le dénombrement des hommes morts 
dans les hôpitaux. Dans les environs de Moscou, de 
Kalouga, de Smolensk et de Wilna, les autorités firent 
brûler, pendant l’hiver de 1812, les restes de deux cent 
quarante-trois müle, six cent douze hommes, et de cent 
vingt-trois mille, cent trente-deux chevaux. Les gou- 
verneurs avaient déjà fait brûler im grand nombre de 
morts, avant que l’ordre arrivât d’en faire le dénombre- 
ment. On évalue à trois cent cinquante mille, le nombre 
des cadavres livrés aux flammes. On voit donc que les 
Russes aussi ont fait de bien grandes pertes pendant ce 
rude hiver. 

Aussitôt arrivé à Paris, Napoléon s’occupa de reformer 
’ Complexion, ® Staff. * Outatript. * Limita. 



Digitized by Coogle 




251 



EMPEREUR DES FRANÇAIS. 

une armée; jamais, même dans sa jeunesse, il n’avait 
montré plus d’activité. Dans le cours des trois mois qu’il 
passa dans sa capitale, il fit tant d’efforts, il se montra si 
vigilant, que la France, espérant encore" en lui, parut décidée 
à le seconder. 

Pendant ce temps, Eugène rassemblait tous les débris de 
la Grande- Armée, dont il forma un excellent corps, prêt à 
combattre de nouveau et à montrer l’exemple aux nou- 
velles levées que Napoléon allait amener de France. 

Le 30 Mars, l’empereur des Français conféra la ré>- 
gence à Marie-Louise, et partit pour commencer une nou- 
velle campagne. 

Nul doute que si Napoléon n’eût eu contre lui que la 
Russie, il l’eût vaincue; il est même probable qu’ü eût 
vaincu la Russe et la Prusse réunies : mais -les défections 
se succédèrent si rapidement, il fut si souvent forcé de 
changer ses plans de campagne, que sa ruine devint en 
quelque sorte inévitable. 

Des écrivains ont ciié à la trahison ; ils ont accusé les 
Prussiens, les Autrichiens et la Confédération Germanique 
d’avoir manqué de foi envers leur allié : ce fiit une erreur. 
Napoléon n’eut jamais d’alliés, ainsi ils ne l’ont pu tromper. 
Les Autrichiens, les Prussiens et quelques autres peuples, 
suivirent Napoléon dans son expédition de Russie; mais 
ils n’agirent jioint. Quand ils virent les Français accablés 
de malheurs, leur joie fut ouverte, fii’anche; ils ne firent 
rien pour soulager^ les souffrances de la Grande- Armée. Ils 
suivaient Napoléon, parce que leurs pays avaient trop 
souffert pour qu’ils osassent alora résister aux désirs du 
chef de la France ; mais ils ne perdirent point de vue un 
seul instant leur besoin de se venger, de reprendre chacun 
leur rang comme peuple, et d’obtenir des indemnités pour 
les maux extrêmes que l’Allemagne avait endurés. 

Aussitôt après les désastres de Moscou, la Prusse déclara 
franchement la guerre à la France, et dans ses intérêts elle 
avait raison : elle ne devait à la France aucun service, et la 
France n’avait alors à offrir à l’Allemagne aucun avantage 

> Believe. 
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qui pût porter cette immense contrée à se laisser occuper 
militairement par les Russes. Par mesure de prudence 
même, afin de ne point ajouter aux malheurs des Alle- 
mands et aux ravages de l’Allemagne ; lors même que les 
souverains vaincus par Napoléon lui eussent été sincère- 
ment dévoués, il était de leur devoir de Ttihiager'^ la Russie. 
Toutefois, il n’en était point de l’Autriche comme de la 
Prusse. Un mariage unissait Napoléon à l’empereur 
François II, aussi les Autrichiens se conduisirent-ils, 
d’abord avec ménagement.'^ Ils reculèrent devant les Russes, 
il est vrai ; mais en reculant, ils couvrirent les Français 
auxquels ils laissèrent toujours l’avance de deux ou trois 
marches : de plus ils ne reculèrent que devant des forces 
qu’ü eût été inutile d’essayer d’arrêter; car toute la Russie 
était armée et s’avançait contre la France. Plus tard, 
quand l’emperem* François se déclara ouvertement contre 
les Français, ce ne fut, alfirma-t-il, que pour hâter la paix ; 
il écrivit même à son gendre, et lui dit: “Je ne vois 
qu’un seid moyen de vous amener à des conditions raison- 
nables, c’est de vous montrer tous vos ennemis, plus vous 
en amez plus vous sentirez la nécessité de traiter sur des 
bases d’équité.” 

Peut-être toutes ces puissances réunies n’eussent-elles 
point encore abattu l’empereur des Français, si on ne lui 
eût point cherché des ennemis jusque dans son cœur. 

Bernadette, pour conserver son royaume et rester roi, 
avait abandonné la France; pom agrandir ses états il prit, 
le 3 Mars 1813, l’engagement de faire marcher trente mille 
Suédois contre elle. L’Angleterre, pom prix de cette 
infamie, lui donna ce qu’une autre infamie avait arraché 
à la France; elle lui donna la Guadeloupe, et un subside 
de vingt-quatre millions de francs. 

Bernadette, ainsi encouragé, sûr de sa couronne, et peut- 
être voyant déjà dans l’avenir une couronne plus belle 
encore, s’avança pour aller tremper ses mains dans le sang 
de ses frères. Il développa aux alliés toutes les ressources 
de la tactique de Napoléon,. sous lequel il avait commandé 
et combattu dans les brillantes campagnes du général 
I Treat, act with sonie sort qf considerallon, * Discrétion, due care. 
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Bonaparte. Par ses conseils, Moreau avait été demandé. 
Moreau aniva ; il donna aussi tous les renseignements qu’il 
put contre Napoléon: “Avec des masses," dit-il, “vous 
Vaccahlerez ; ne lui livrez j)oint de grandes hataiües,forcez-le 
à diviser ses forces Il ne s’en tint point aux avis, il se 
revêtit de l’uniforme russe et commanda des troupes mosco- 
vites contre la France. 

L’armée que Napoléon eut à opposer à toutes les forces 
de la Russie et de la Finisse, qui arma jusqu’à ses La'tul- 
vehrs, se composait au commencement de 1813 de deux 
cent cinquante mille hommes, dont cinquante mille étaient 
Saxons, Westphaliens, Bavarois, Wurtembergeois, Badois, 
Hessois ou Bergeois, troupes natureUement mal disposées, 
et qui firent plus de mal que de bien. Les Français avaient 
six ponts sur l’Elbe: un à Dresde, un à Meissen, un à 
Torgau, un à Wittemberg, un à Magdebourg, un à Ham- 
bourg, 

Le 2 Mai, Napoléon ouvrit la campagne par la bataille 
de Lutzen, où il remporta une victoire mémorable. L’armée 
française, armée toute nouvelle et sans cavalerie, marcha 
avec fermeté contre les vieilles troupes russes et prus- 
siennes. Dans ce combat quatre-vingt-un mille fantassins 
fi'ançais et quatre mille cavaliers repoussèrent leurs ennemis 
au nombre de cent sept mille, dont vingt miUe de cavalerie. 
L’empereur de Russie et le roi de Prussie étaient à la 
bataille avec leurs célèbres gardes que les jeunes conscrits 
de France enfoncèrent?- Les Russes et les Prussiens per- 
dirent vingt mille hommes, les Français douze mille. Faute 
de cavalerie, Napoléon ne put recueillir les fruits habituels 
des victoires. Ce fit à Lutzen que mourut le brave Bes- 
sières, duc d’Istrie. Le roi de Saxe lui fit élever un monu- 
ment, à l’endroit même où il fut frappé, non loin du tom- 
beau de Gustave-Adolphe. 

Dix joiu^ après la victoire de Lutzen, Napoléon ramena 
le roi de Saxe dans Dresde sa capitale. 

Ce fut à Dresde que le prince Eugène fit ses adieux à 
Napoléon, qui l’envoya à Milan. 

* Broke, routed, defeated. 
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Le 20 ot le 21 Mai, les alliés avaient pris leurs positions 
sur ce terrain, rendu célèbre par les campagnes du grand 
Frédéric, et s’y étaient retranchés. 

Napoléon les attaqua et les força à se retirer précipi- 
tamment. Dans les deux journées de Wurtchen et de 
Bautzen, les alliés perdirent de dix-neuf à vingt mille 
hommes, les Français de dix à onze mille. Ces derniers 
suivirent leurs ennemîs à travers la Lusace et la Silésie. 
Déjà un des corps-d’armée était aux portes de Berlin ; 
Napoléon avait établi son quartier-général à Breslau; 
Hambourg avait été repris. Alors on parla de paix. On 
conclut mi armistice. Metternich proposa le congrès de 
Prague; il fiit accepté. 

Napoléon avait rétabli la magie de son nom comme 
homme de guerre : “ L’hiver seul,” disaient ses soldats, 
“a vaincu le petit caporal.” On espéra la paix. C’eût 
été une paix glorieuse. Napoléon parut au comble de la 
joie, d’avoir sauvé l’honneur puis ü rêva de nou- 

veau le Grand-Empire. Sur le champ de bataille de 
Wurtchen ü rendit le décret suivant: “ Il sera élevé sur le 
Mont-Cénis un monument. Sur la face de ce monument, 
qui regardera Paris, seront inscrits les noms de tous nos 
cantons des départements en deçà des Alpes. Sur la face 
qui regardera MUan, seront inscrits les noms de tous nos 
cantons des départements au-delà des Alpes et de notre 
royaume d’Italie. A l’endroit le plus apparent du monu- 
ment, l’inscription suivante sera gravée : 

“ L’empereur Napoléon, .sur le champ de bataille de 
Wurtchen, a ordonné l’érection de ce monument, comme 
un témoignage de sa reconnaissance envei’s ses peuples de 
France et d’Italie, et pom transmettre à la postérité la 
plus reculée le souvenir de cette époque célèbre, où, en 
trois mois, douze cent mille hommes ont couru aux armes 
pour assurer l’intégrité du territoire de l’empire et de ses 
alliés. 

“ Vingt-cinq millions sont consacrés à l’érection de ce 
monument.” 

Au congrès de Prague, Metternich demanda les pro- 
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vinces Illyriennes et une frontière sur le royaume d’Italie, 
le Grand-Duché de Varsovie, la renonciation de Napoléon 
au protectorat de la Confédération du Rhin, à la médiation 
de la Confédération Suisse, et à la possession de la trente- 
deuxième division militaire et des départements de la 
Hollande. Napoléon ne put se résoudre à tant de sacri- 
fices; cependant il fit de grandes concessions et transmit 
ses ofees à l’empereur d’Autriche par le comte de Bubna, 
qui résidait à Dresde: mais lorsque le comte arriva à 
Prague, le terme fixé pour la durée de l’armistice était 
expiré depuis quelques heures. Les alliés avaient mis le 
temps à profit, üs avaient reçu des excellentes manufac- 
tures de l’Angleterre des armes et des poudres, qu’ils 
avaient payées avec l’or du gouvernement anglais; ils 
avaient promis des constitutions et la liberté à leurs peu- 
ples esclaves: ces peuples trompés se levèrent en masse 
contre la France. Ce fut aloi*s que l’Autriche se déclara 
aussi contre Napoléon. La guerre recommença. 

Les Français avaient une armée de trois cent mille 
hommes dont quarante mille de cavalerie. Ils occupaient 
le cœur de la Saxe, sur la rive droite de l’Elbe. Les alliés 
avaient cinq cent mille hommes, dont cent mille de cava- 
lerie. 

Le 26 Août, un coup de canon tiré par la garde im- 
périale annonça la bataille de Dresde. Un des premiers 
boulets enleva les deux jambes du général Moreau, au 
moment où ü venait de quitter l’empereur de Russie. On 
le transporta en Bohême, où il mounit le 2 Septembre, 
après avoir souffert horriblement pendant sept jours. Les 
alliés lui firent élever un monument sur lequel on lisait ce 
mot : Héros. 

A Dresde soixante-cinq mille français se trouvaient aux 
prises avec cent quatre-vingt mille alliés, pendant que 
Napoléon s’attachait sur les pas de Blucher; mais aussitôt 
qu’il apprit le danger de son corps-d’armée de Dresde, 
l’empereur des Français y courut avec trente-cinq mille 
hommes de renfort. Le lendemain les alliés recommen- 
cèrent l’attaque de Dresde et furent repoussés. Dans ces 
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deux journées, Alexandre vit périr quarante mille hommes 
de ses armées; et le 28, l’Autriche envoya des paroles de 
paix, qu’elle retira bientôt, en voyant changer la fortime. 
En effet, dès lors. Napoléon ne compta plus que des 
désastres. 

L’armée de Silésie éprouva une perte de vingt-cinq mille 
hommes, dans un engagement contre Blucher. L’armée 
de Berlin fut battue par Bemadotte. Presque tout le 
corps du général Vandamme succornha^ sous le ref(ndem€nt^ 
de l’armée alliée qui se retirait de Dresde. A tous ces 
revers vint se joindre une forte indisposition de Napoléon, 
qui ajouta au découragement de son armée. 

Cependant le Danemarck fit un traité d’alliance offensive 
et défensive avec la France et envoya un ccmJtingent ce qui 
encouragea Napoléon dans son projet de passer l’Elbe à 
Wittemberg, et de marcher sur Berlin. Plusieurs corps 
étaient déjà arrivés à Wittemberg, et les ponts des alliés 
avaient été détruits, lorsqu’on apprit la défection des 
Bavarois et des Wurtemburgeois qui allèrent grossir^ de 
leurs contingents les armées des puissances coalisées: et 
Napoléon dut prévoir^ que bientôt cent mille hommes 
cemeraierU^ Mayence. 



CHAPITRE XII. 



Nouveau plan de Campagne de Napoléon — Léipsick — Saxe — Retraite 
— Poniatowsky — Hanau — Réflexions de Napoléon — Situation. 

L ’EMPEREUR des Français changea son plan de cam- 
pagne, il se concentra autant qu’il put, et les armées 
se rencontrèrent sur le champ de bateille de Léipsick. 
Dans la nuit du 15 au 16 Octobre, l’armée française vit 
s’élever dans les airs d’immenses fusées lancées par les 

' TTVri defeated, * Driving back. * Share, quota, qf tnen, 
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alliés ; c’était ufl signal annonçant la réunion de toutes les 
aimées, coalisées et la bataille du lendemain. 

Les Français comptaient dans leurs rangs cent cinquante- 
sept mille combattants soutenus par six cent pièces d’artil- 
lerie; les alliés, trois cent cinquante mille baïonnettes et 
mille canons, cependant ils acceptèrent le combat : ils rc- 
aistèrent^ pendant toute la journée du 16, et couchèrent sur 
le champ de bataille: si, comme Napoléon l’espérait, le corps- 
d’armée de Dresde fut venu prendre part à l’affaire, ils 
eussent remporté une victoire signalée. 

Le 1 8, les alliés, avec un immense renfort, renouvelèrent 
le combat. Les Français fesaient des efforts inouïs pour 
s’assm’er la victoire; lorsque l’armée saxonne, qui occupait 
une des positions les plus importantes de la ligne, passa 
aux alliés avec une batterie de soixante pièces de canons 
qu’elle tourna aussitôt contre les Français. 

Napoléon irrité, se mit à la tête de sa garde, se jeta sur 
les Saxons et sur les Suédois et les chassa^ de leui's po- 
sitions. A l’aspect de cette charge, les alliés firent un 
mouvement rétrograde sur toute la ligne, et établirent 
leurs bivouacs, laissant encore le champ de bataille aux 
Français. 

Cependant ces derniers battirent en retraite. Voici les 
explications que Napoléon donna à ce sujet. 

“Ces deux terribles journées, que l’histoire appellera 
des journées de géants, avaient coûté aux alliés cent 
cinquante mille hommes de leurs meilleures troupes, dont 
cinquante mille tués sur le champ de bataille. Il n’y avait 
nulle parité^ avec la perte des Français, qui ne s’élevait 
pas à cinquante mille hommes. L’immense différence des 
forces avait donc considérablement décru, et une troisième 
bataille se présentait avec des chances beaucoup plus 
favorables; mais l’armée française se trouvait à bout* de 
ses munitions, ses parcs n’olQEraient plus que seize mille 
coups; on en avait tiré deux cent vingt mille dans les 
deux batailles. Il fallut, de nécessité, ordoimer la 
retraite.” 

’ Hcldout. ® Diovc thum ont. * E<jualili/. * Oui o/. 
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On se retira dans la nuit pour aller se placer derrière 
l’Elster; mais les alliés s’en aperçurent; üs suivirent les 
Français et pénétrèrent avec eux dans Léipsick: on se 
battit dans les rues ; mais la garde du seul pont sur l’Elster 
par lequel l’armée se retirait ayant été confiée à un chef 
timide, il le fit sauter^ trop tôt; ce qui fut cause que 
l’armée française fit des pertes considérables. 

Le prince Poniatowsky fut noyé en voulant traverser 
la rivière avec son cheval. ' 

L’armée française repassa la Saale à Weissenfeld; elle 
devait s’y rallier; lorsque Napoléon apprenant que l’armée 
austro-bavaroise était arrivée à grandes joxirnées sur le 
Mein, résolut de marcher à elle. Le 30 Octobre, il la 
rencontra rangée en bataille en avant de Hanau, inter- 
ceptant le chemin de Francfort: ü lui livra bataille, la 
renversa puis continua sa retraite derrière le Rhin, que 
les Français repassèrent le 2 Novembre. 

Voici les réflexions de Napoléon sur les opérations 
militaires de Léipsick, telles qu’il les a dictées. 

“ Cette mémorable campagne sera le triomphe du cou- 
rage inné dans la jeunesse française; celui de l’intrigue et 
de l’astuce dans la diplomatie anglaise; celui de l’esprit 
chez les Russes ; celui de l’impudeur dans le cabinet autri- 
chien. Elle marquera l’époque de la désorganisation des 
sociétés politiques, celle de la gi’ande séparation des peuples 
avec lem*s souverains ; enfin, la fiUrissure^ des premières 
vertus militaires, la fidélité, la loyauté, l’honneur. On 
OAira heau^ écrire, commenter, mentir, supposer, il faudra 
toujours en arriver à ce hideux et triste résultat ; et le 
temps en dérmdera^ la vérité et les conséquences. 

Toutefois, au miheu de tant d’infamies, jamais ne se 
trouvèrent plus de vertus. Au fond, les infamies de- 
meurèrent étrangères aux rois, aux soldats, et aux peuples; 
elles furent l’ouvrage de quelques intrigants à épée, de 
quelques casse-cou^ politiques, qui, sous le spécieux pré- 
texte de secouer le joug de l’étranger, et de reprendre 

' Blew it vp. I * Defeateâ, * Brand, disgrâce» 

♦ It will be in vain to, * Unjhld, * Fool-hardy. 
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Tindépendance nationale, n’ont, au fait, que vendu et 
livré sciemment leurs maîtres particuliers à des cabinets 
rivaux et convoiteursy Les vrais résultats ne se sont pas 
fait long-temps attendre ; le roi de Saxe, le plus honnête 
homme qui ait jamais tenu un sceptre, a été dépouillé de 
la moitié de ses provinces; le roi de Danemarck, si fidèle à 
tous ses engagements, a été privé d’une de ses coiu'onnes, 
et le roi de Bavière s’est vu forcé à des restitutions bien 
précieuses. QuCimpœ'tait'^ SiVix. traîtres? Ils tenaient leurs 
récompenses ; les cœurs les plus droits, les âmes les i>lus 
innocentes reçurent les châtiments. Pour comble^ de 
douleTir, c’est un Français, un homme à qui le si\ng français 
a -procuré une couronne, un nom'risson'^ de la France, qui 
a porté le coup de grâce à sa patrie !” 

Napoléon ne se dissimulait -çXnB V imminence^ à\i danger; 
il voyait clairement airiver l’heure décisive : U se trouvait 
placé entre les coalisés qui menaçaient l’Empire et l’esprit 
intérieur qui semblait s’associer avec eux. 

En France la fatigue et le découragement se fesaient 
fortement sentir. Les gi’ands généraux, pour la plupart, ne 
voulant plus de guerre, la conduisaient avec moUesseS’ Tal- 
leyrand nomma cette époque le commencement de la fin, et 
refusa de se rendre auprès des rois alliés, pour traiter de la 
paix, mettant à ses services une condition à laquelle Na- 
’j[)oléon ne crut pas devoir consentir. 

En 1814, lorsqu’après vingt-cinq ans de combats, le 
tenitoire de la France fut enfin ouvert aux alliés, ils éta- 
blirent des conférences à Francfort. Le but fut évidem- 
ment de priver Napoléon du secours de la nation; les 
souverains coalisés, ayant primitivement décidé entre eux 
de ne point traiter avec l’empereur des Françai.s. Les 
bases préliminaires étaient, que la France resterait entière 
dans ses limites naturelles ; mais en même temps, on re- 
fusait d’admettre le plénipotentiaire français, et on indi- 
quait Châtillon-sur-Seine pour le Heu de la l’éunion d’un 
nouveau congrès. 

' Greedy, nmhitious. - What did it malter, * Most ini/orhinateiy, 
* Niasliny,fost(:r ch’dd. * Impending. ® Wiih tameries^. 
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Napoléon fit mettre les pièces relatives aux négociations 
sous les yeux du Corps- Législatif. Ce corps, jadis muet, 
eut tout à coup une fièvre de libéralisme; il fit à Napoléon 
ime réponse hautaine, et demanda une constitution. Ces 
hommes parurent ne point sentir que pour se faire des 
constitutions, il faut d’abord se mettre en état de se con- 
stituer : il n’y a rien de plus ridicule qu’une assemblée de 
législateurs pensant à donner des chartes à un pays envahi 
de tous côtés. On fit la même faute en 1S15, on délibé- 
rait sur les lois à donner à la France, quand la France 
n’était plus à elle-même : la discussion finit à la pointe des 
baïonnettes de Bluchei*. Il lallait en 1814, comme en 
1815, arrêter les alliés, faire la paix avec eux, les indem- 
niser pour tout ce qu’ils avaient souffert, puis choisir im 
chef et lui dire : “ V ous régnerez, s’il vous convient que les 
Fiançais jouissent de telle et telle liberté: car ils ne veu- 
lent donner la couronne à un roi qu’à ces conditions.” 
Voici, à peu près, en quels termes Napoléon répondit à la 
commission du Corps- Législatif 

“ J’ai supprimé l’impression de votre adresse ; elle était 
incendiaire. * Les onze douzième du Corps-Législatif sont 
composés de bons citoyens, je les reconnais, et je saurai 
avoir des égards pour eux; mais un autre douzième 
renferme des factieux, et votre commission est de ce 
nombre.” 

Cette commission était composée de MM Laiué, Ray- 
nouard, Gallois, Maine-de-Biran et Flaugergues. 

“ Le nommé Lainé est un traitre qui coirespond avec 
le prince-régent par l’intermédiaire de De Sèze; je le sais; 
j’en ai la preuve : les quatre autres sont des factieux . . . 
Ce. n’est })as dans le moment où l’on doit chasser l’ennemi 
des frontièrtîs que l’on doit exiger de moi un changement 
dans la constitution ; il faut suivre l’exemple de l’Alsace, 
de la Franche-Comté, et des Vosges. Les habitants 

s’adressent à moi pour avoir des armes Je vous ai 

rassemblés pour avoir des consolations; ce n’est pas que je 
manque de coiuagc; mais j’espérais que le Corps-Législatif 

* lii/iammalori/. 
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m’en donnerait; au lieu de cela, il m’a tromp6; au l'eu du 

bien que yattendais, il a fait du mal Vous cherclioz 

dans votre adresse à séparer le souverain de la nation. 
Moi seul, je suis ici le représentant du peuple. . . . Si je 
voulais vous croire, je céderais à l’ennemi plus qu’il ne me 
demande. Vous aurez la paix dans trois mois, ou je 
périrai; c’est ici qu’il faut montrer de l’énergie: j’irai 
chercher les ennemis, et nous les renverrons. Ce n’e.st pas 
au moment ou Huningue est bombardé, Bcfoi-t attaqué, 
qu’il faut se plaindre de la Constitution de l’état et de 
l’abus du pouvoir 

“C’est contre moi que les ennemis s'acharnent^ plus 
encore que contre les Français; mais, pour cela seul, faut- 
il qu’il me soit permis de démembrer l’état ? 

“ L’adresse était indigne de moi et du Corps Législatif; 
un jour, je la ferai imprimer, mais ce sera pour faire honte 
au Corps-Législatif. 

“ En supposant meme que j’eusse des torts, vous ne 
deviez pas me faire des reproches en public; c est en famille 
qtüil faut laver son Imge sale* Au reste, la France a plus 
besoin de moi que je n’ai besoin d’elle.” 

Apres cette réponse, l’empereur se rendit au Con.seil- 
d’Etat, où il s’exprima ainsi ; 

“ Vous connaissez la situation des choses et les dangers 
de la patrie. J’ai cru, sans y être obligé, devoir en donner 
une communication intime aux députés du Corps-Légis- 
latif. J’ai voulu les associer à leurs intérêts les plus chers; 
mais ils ont fait de cet acte do ma confiance une arme 
contre moi; c’est-à-dire contre la patrie. Au lieu de me 
seconder de leurs efforts, ils gênent^ les miens. Notre 
attitude seide pouvait an-êter l’ennemi; leur conduite 
l’appelle ; au lieu de lui montrer un front d'airain,^ ils lui 
découvrent nos blessures. Ils me demandent la paix à 
grands cris, lorsque le seul moyen pour l’obtenir était de 
me recommander la guerre: ils se plaignent de moi, ils 

* E.xpression triviale, peu digne d’un homme bien élevé. 

’ Aie Sel against, are eager for. * IiicuiiVeuicncc. 

* Brazen face, uudaunied aUilude. 
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parlent de leui's griefs ; mais quel temps, quel lieu pren- 
nent-Us? N'était-ce pas en famille, et non en présence de 
Tennemi, qu’ils devaient traiter de pareils objets? Etais- 
je donc iTudxyrdaUe^ pour eux? Me suis-je jamais montré 
incapable de discuter la raison? Toutefois, ü faut prendre 
un parti : le Corps-Législatif, au lieu de m’aider à sauver 
la France, concourt à en précipiter la ruine; il trahit ses 
devoii’s, moi, je remplis les miens; je le dissous! .... 

“ Tel est le décret que je rends ; et si l’on m’assurait 
qu’il doit, dans la journée, porter le peuple de Paris à 
venir en masse me massacrer aux Tuileries, je le rendrais'^ 
encore; car tel est mon devoir. Quand le peuple Français 
me confia ses destinées, je considérai les lois qu’il me don- 
nait pour le régir; si je les eusse crues insuflSsantes, je 
n’aurais pas accepté. Qu’on ne pense pas que je sois un 
Louis XVI. Qu’on n’attende pas de moi des’ oscUlaiiom^ 
journalières. Pour avoir été empereur, je n’ai pas cessé 
d’etre citoyen. Si l’anarchie devait être consacrée de 
nouveau, j’abdiquerais pour aller, dans la foule, joiih’ de 
ma part de la souveraineté, plutôt que de rester à la tête 
d’un ordi-c de choses où je ne pourrais que compromettre 
chacun, sans pouvoir protéger personne. Du reste, ma 
détermination est conforme à la loi, et si tons aujourd’hui 
veulent faii*e leur devoir, je dois être invincible derrière 
elle, comme devant l’ennemi.” 

Après avoir fait tous les efibrts que l’on devait attendre 
de son activité, Napoléon conféra une seconde fois la 
Régence à Marie-Louise; puis ayant assemblé les officiera 
de la Garde-Nationale de Paris, il leur dit, eu leur pré- 
sentant l’impératrice et le roi de Rome: “Je pars; je 
vais combattre nos ennemis; je laisse à votre gîu-de ce que 

j’ai de plus cher Vous m’avez élu, je suis votre 

ouvi’age, c’est à vous de me défendre.” 

Cependant, Murat, pour conserver son royaume de 
Naples, s’était mis dans la coalition contre la France. 
"Wellington était entré sm* le territoire français, d’où il 

' TiiacressiUe, unupproachahle. ® Issue U, seiid il furih, 

* Hcsitutions. 
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avait adressé plusieurs proclamations en faveur des Bour- 
bons. Le duc d’Angoidême était à St. Jean-de-Luz, d’où 
il invitait les soldats de Napoléon, qui n’allèrent pas le 
trouver. Monsimr, depuis Charles X, était arrivé à 
Vesoul et fesait des promesses .... 

Pour opposer quelque chose à toutes ces proclamations 
Napoléon décréta: 

“ Que tout Français prenant du service dans les années 
des puissances qui envahissaient l’empire, seraient déclarés 
traîtres, et jugés comme tels.” , 



CHAPITRE XIII. 

Abdication — ^Ile d’Elbe — Campagne de France. 

L es alliés mirent pied sur le territoire de la France, le 
1'” Janvier 1814, à la tête de près d’un million 
d’hommes. Les français, tout au plus, trois cent soixante- 
dix mille combattants. 

Il faut remarquer ici, que l’armée française .se trouvait 
privée de celles de ses troupes qui occupaient des places 
fortes, et il y en avait un bien grand nombre ainsi éparses;^ 
tandis que les alliés pouvaient disposer de toutes leurs 
masses, auxquelles ils ajoutèrent encore les milices Alle- 
mandes {kmdwehrs)-, les troupes irrégulières d’Espagne 
(guérillas) ; et plus de cent mille Cosaques. 

Les Français avaient donc à combattre près d’un million 
cinq cent mille hommes : et malgré le courage infatigable 
des troupes, la bravom'e et les talents des généraux, malgré 
l’ardeiu* de Napoléon qui se multiplia dans cette campagne 
mémorable, il fallut succomber. 

D’ailleurs, il n’y eut point de bonne foi dans cette 
guerre: les Français ne savaient plus sui* quoi compter. 

* Scattered. 
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On proposait la paix que l’on ne voulait pas faire : on ac- 
ceptait des capitulations; quand les places étaient évacuées 
on ne tenait pas aux conditions stipulées. Les soldats de 
Napoléon firent leur devoir: mais la nation ne les aida que 
de sa sympathie. 

Toutes les maisons étaient ouvertes pour recevoir les 
blessés : les chariots des fermiers traînés par quatre 
chevaux se croisaient sur toutes les routes chargés de ce 
qu’ils pouvaient contenir; la France entière n’était qu’ïme 
ainbvlamce)- 

Napoléon eût voulu que le peuple se levât en masse. Le 
peu])le. ne le fit ‘poii^Jb. Pourquoi! Parce qu’il n’y avait 
plus d’hommes capables de porter les armes. Ceux même 
qui avaient payé jusqu’à quinze et vingt mille francs pour 
se racheter du service de l’armée active ; qui avaient payé 
trois ou quatre miUe francs poiu* se racheter de la garde 
nationale mobile^ (espèce de milice bourgeoise) ; puis quinze 
cents ou deux mille francs pour se racheter des gardes 
départementales,^ avaient dû s’armer, se monter et s’équiper 
pour former un corps de tous les hommes riches échappés 
aux levées, et que l’on nomma la 'Garde dC Honneur.*' 
Tous les hommes de seize à trente-deux ans, célibataires,^ 
mariés sans enfants, puis mariés et n’ayant qu’un enfant, 
avaient été appelés sous les armes pour les grandes guerres 
d’Allemagne, d’Espagne et de Russie. 

La Campagne de Saxe et celle de Léipsick s’étaient faites 
avec des indjerhesfi il fallut faire la Campagne de France ' 
avec des vétérans, et avec les débris de la Vieille et de la 
Jeune-Garde. La France ne pouvait donc plus aider 
Napoléon. Les hommes qui étaient restés citoyens avaient 
tous trop à perdre pour s’exposer : en mourant ils savaient 
qu’ils eussent laissé leurs familles dans la misère sur une 
terre conquise. Tous ces pères de famille, d’ailleurs, étaient 
obligés à des services militaires, deux ou trois jours par 

• Field hospital. 

* Mobile (which could be ordered lo viarch ont of their district), 

* Provincial. * Household troops. 

* Unmarried, ' Beardkss. 
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semaine; car ils fesaient partie de la garde nationale, 
chacun dans son arrondissement^ 

Loin donc de blâmer les Français d’avoir laissé pénétrer 
les étrangers jusque dans le sein de leur capitale, on doit 
s’étonner qu’ils les aient arrêtés si long-temps. En effet, 
on ne saurait s’empêcher d’admirer les soldats de Napo- 
léon et le génie de leur chef, quand on jette un coup-d’œil 
sur la carte de France, et qu’on y voit les différents points 
où ils se portèrent successivement pour livrer des batailles, 
dans plusieurs desquelles ils remportèrent des victoires 
signalées. Ils combattirent à Brienne, à Champ -Aubert, 
à Montmirail, à Château-Thieriy, à Vauchamp, à Mon- 
tereau, à Craonne, à Rheims, à Saint-Dizier, à Paris et à 
Toulouse. 

La campagne de France coûta aux alliés plus de cent 
mille hommes; c’est-à-dire, plus de soldats que les Français 
ne pouvaient leur en opposer! Pendant toutes ces ba- 
tailles, le congrès de ChâtiUon se tenait ; mais on n’y déci- 
dait rien ; car les efforts de l’armée de Napoléon avaient 
été si grands, que pour un moment, l’empereur crut les al- 
liés perdus sans ressource et retira à son plénipotentiaire la 
carte blanche qu’il lui avait donnée pour traiter de la paix. 

Les masses russes s’avançaient à marches forcées sur 
Paris ; Napoléon avait poussé les autres corps de l’armée 
des alliés vers la capitale; en sorte que ses ennemis se 
trouvaient sur le terrein que renferment la Marne, l'Oise, 
la Seine et Paris. Il avait calculé que les Parisiens résiste- 
raient dix jours. Il no supposait pas que TaUeyrand con- 
seillerait à Marie-Louise de s’enfuir avec son fils, et qu’il 
donnerait le même avis à Joseph Bonaparte; il supposait 
encore moins qu’un pareil conseil serait suivi. Il savait 
que les alliés craignaient la population courageuse de 
Paris ; il ne pouvait s’imaginer que TaUeyrand écrirait à 
l’empereur de Russie d’avancer sans rien craindre; et 
c’est ce qui arriva. Il marchait donc sur Fontainebleau, 
avec cinquante mille hommes d’^iite, restes aiTachés aux 
ruines du monde. 

I District, parish. 
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L’île Saint-Denis, sur la Seine, était occupée par un de 
ses maréchaux ; il avait fait sauter tous les ponts sur la 
Marne et sur l’Oise, après le passage des Alliés, et se pro- 
posait de tomber sur lem's ai’rières-gardes pendant que 
leurs colonnes de front seraient engagées sous les huttes^ 
IMontmartre, aux pieds de Mont-Louis et dans la Plaine des 
Vertus. Peut-être Napoléon ne méritait-il plus de régner, 
mais les courageuses colonnes qu’il commandait méri- 
taient qu’on ne les trahît pas et qu’on leur laissât, sous les 
mm’s de leur capitale, cette victoire qui les eût consolés de 
la perte du monde. 

Mais la Providence en avait décidé autrement. Paris 
ne fési.sta qu’un jour! Il fut décidé que l’on tuerait une 
vingtaine de milliers d’hommes d’un côt^ pour ne point 
paraître avoir acheté Paris, de l’autre, pour pouvoir dire 
au peuple qu’on ne l’avait pas vendu. 

Les gros calibres,- les canons à vapeur^ qui fortifiaient 
^Montmartre, Saint-Chamnont et la ligne disparurent, on 
ne sut point pourquoi. Les habitants demandèrent des 
armes ; il y avait des fusils, on donna des piques à ceux qui 
voulurent absolument s’armer. Les braves élèves de l’Ecole 
Polytechnique se couvrirent de gloire ; mais bientôt ils 
virent que pour servir des pièces de douze, on leur donnait 
des gargousses'^ de quatre. Alors ils tinrent leurs pièces 
enihrassées,^ résolus à mourir auprès d’elles, plutôt que de 
se rendre, et ils seraient morts, si l’empereur Alexandre, 
étonné du courage de ces jeunes gens qui n’étaient pas dans 
le secret, n’eût fait défendre de tirer sur eux. 

Ce fut le 29 Mars 1814, que Paris fut ouvert aux alliés. 
A cinq heures du soir, après quelques heures de carnage, 
après avoir versé quelques flots de ce sang méprisé, le sang 
du peuple, Marmont, duc de Raguse, demanda un armistice 
pour capituler. Le lendemain, les alliés entrèrent dans la 
vieille Lutèce à la tête de leurs troupes, à dix heures et 
demie du matin, et défilèrent, rangés de dix à vingt-cinq 
de front, sur les boulevards, aux acclamations du peuple de 
cette vüle, qui, fatigué de guerres, voulaient à toute force 

• Heiijhtx. * Large guni, * Steam-guns. 

* Cannon cartridge, charge. * Clasped. 
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dii repos, et qid accueillit les armées coalisées plutôt comme 
libérateurs que comme ennemis. 

Dès lors, on regarda le duc de Raguse comme un traître ; 
s’il ne le fut point, s’il n’obéit qu a la nécessité, ou à des 
ordres supérieurs, il fut bien malheureux : car il fut haï de 
toute l’armée, détesté de toute la France; et même, mal- 
traité par ceux que sa conduite a sei’vis. 



CHAPITRE XIY. 

Abdication. 

/ 

I^APOLEON reçut la nouvelle de la capitulation de 
Il Paris à Fontainebleau. Il était trop grand pour faire 
une gueiTe de partisans: il se soumit à sa fortune. Il 
avait proclamé, pendant toute la campagne, qu’il n’accep- 
terait point la France moindre qu’il l’avait reçue de la 
République. On déclara qu’on ne voulait plus de Im, il 
abdiqua en faveur de son fils. On ne voulut point de son 
fils. Il se résigna et se contenta de l’ile d’Elbe, dont on 
lui donna la souveraineté. 

Voici en quels termes Napoléon dicta son abdication. 
“ Les puissances alliées ayant proclamé xjue l’empereur 
Napoléon était le seul obstacle au rétablissement de la paix 
en Europe, l’empereur Napoléon, fidèle à son semaent, 
déclare qu’ü renonce, pour lui et ses héritiers, aux trônes 
de France et d’Italie, parce qu’il n’est aucun service per- 
sonnel, même celui de la vie, qu’ü ne soit prêt à faire à 
l’intérêt de la France. „ 



Cette grande scène de Fontainebleau, qvd scella la chute 
du Grand-Empire, accumula sur Napoléon, et presque en 
un instant, toutes les peines morales dont il ^ possible 
d’être affligé. Vaincu par la défection, non par les armes, 
il eut à éprouver tout ce qui peut indigner une grande 
âme, ou briser un grand cœur. Ses compagnons l’aban- 
donnèrent, ses serviteurs le trahirent ; l’un livra son armée, 
l’autre son trésor; ceux qu’il avait élevés, comblés de 
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biens, furent ceux qui l’abattirent : ceux qui l’avaient loué, 
le calomnièrent. ^ 

Ce Sénat qui l’avait tant flatté, ce sénat qui, la veille 
encore, lui offrait de décréter des levées d’hommes pour 
combattre les ennemis, n’hésita pas à se faire le vil instru- 
ment de ces mêmes ennemis ; et, sous l’impulsion de leurs 
baïonnettes, il reprocha, il imputa à crime ce qui fut son 
propre ouvrage; il brisa lâchement l’idole que lui-même 
avait crée, et qu’il avait si servilement et si bassement 
encensée. Enfin, et ce dernier coup fut le plus sensible 
pour Napoléon, .«a femme, son fils lui furent enlevés; en 
dépit des traités et des lois, et il ne les revit plus! 

Ce fut au milieu de tant de maux, que l’on présenta à 
Napoléon le traité de Fontainebleau du 11 Avril, qui 
venait d’être rédigé à Paris, par les ministres des puissances 
alhées. Du moment qu’il ne s’agissait plus que de sa per- 
sonne, il n’y avait plus de traité à faire. Napoléon était 
vaincu, il cédait au sort des armes : seulement il de- 
mandait à n’être pas fait prisonnier de guerre. 

Vainement chercha-t-on à le ramener sur sa situation 
personnelle, son existence, ses besoins à venir. “ Et que 
Ttiimporte" répondit-il toujours, “ wn ècu "par jour et 
un cheual, voilà tout ce qui m'est nécessaire.” On eut toutes 
les peines du monde à lui faire ratifier ce traité, et on ne 
l’obtint qu’en alléguant de grandes vues politiques. 

Le départ de Napoléon pour l’île d’Elbe fut retardé par 
le parti qui craignait de le voir aussi près de la France. 
Toutes les difficultés furent enfin levées, par le zèle infati- 
gable du duc de Vicence. 

Dans la matinée du 20 Avril, Napoléon se montra à sa 
garde, qui n’avait pas cessé de l'accompagner dans ses joiu^ 
de malheur. 

Il y eut d’abord une longue pause d’émotion, un de ces 
silences solennels que l’on ne décrit pas. L’ex-enq>ereur 
et roi ])romcna long temj^s ses regards attendris sm’ cette 
garde fidèle, qui l’entourait encore avec un re^pect l’eli- 
,gieux et qui eût encore marché à la mort pour lui. Enfin, 
d’une voix émue, il dit : 



Dniiît. l;v 
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“ Généraux, officiers, sous-officiers et soldats de ma 
Vieille-Garde! je vous fais mes adieux. Depuis vingt 
ans je suis content de vous. Je vous ai toujours trouvés 
sur le chemin de la gloire. 

“ Les puissances alliées ont armé toute l’Europe contre 
moi; une partie de l’année a trahi ses devoirs, et la France 
elle-même a vôulu d’autres destinées. 

“Avec vous et les braves qui me sont restés fidèles, 
j’aurais pu entretenir la gueiTe civile pendant trois ans ; 
mais, la France eût été malheureuse^ ce qui était contraire 
au but que je me suis proposé. 

“ Soyez fidèles au nouveau roi que la France s’est choisi ; 
n’abandonnez pas notre chère patrie, trop long-temps mal- 
heureuse. Aimez-la toujours, aimez-la bien, cette chère 
patrie 1 

“Ne plaignez pas mon sort; je serai toujours heureux 
lorsque je saurai que vous l’êtes. 

“J’aurais pu mourir; rien ne m’eût été plus façile; 
mais je suivrai sans cesse le chemin de l’honneur. J’ai 
encore à écrire ce que nous avons fait. 

“Je ne puis vous embrasser tous; mais j’embrasserai 

votre général. Venez général” il serra le général 

Petit dans ses bras .... “qu’on m’apporte l’aigle” 

il la baisa. “ Chère aigle ! que ces baisers 

retentissent dans le cœur de tous les braves ! 

Adieu, mes enfants ! mes vœux vous accompa- 

gneront toujours; conservez mon souvenir.” 

Comme le vieillard qui vient de perdre son dernier 
appui, chacun de ces vétérans resta immobile dans l’atti- 
tude de la douleur qui n’attend plus de consolation, La 
plupart appuyèrent négligemment leur arme sur leur bras 
gauche, puis de la main droite, firent à leur chef le geste 
d’adieu. Il n’y eut point de cris, point de murmures. 
Quand Napoléon eut disparu; chefs et soldats tous se re- 
gardèrent en silence, on vit des larmes viouüler^ ces barbes 
rougies par tant de soleils, blanchies par tant de friniaaP' 

Napoléon partit. Il fut d’abord bien traité ; mais en 
* To wct, tricldc down. -Hurd tuvalher, hoarjrost. 
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Provence il fut insulté par le peuple. Il faiJÜÀt^ être mas=- 
sacré à JMaubreuü ; et à Orgon, ü n’échappa qu’à la faveur 
d’un déguisement. 

Il arriva enfin à Fréjus, le 27 Avrü, et le lendemain, il | 
monta sur une fi’égate anglaise, et s’éloigna de la France. ' 

Le 5 Mai, à six heures du soir, il débarqua à Porto- 
Ferrajo, où il fut reçu par le général Dalesme. “Général,” 
lui dit Napoléon, “j’ai sacrifié mes droits aux intérêts de 
ma patrie, et je me suis réservé la propriété et la sou- 
vei’aineté de l'île d’Elbe; faites connaître aux habitants 
le choix que j’ai fait de leiu’ île pour mon séjour; dites- 
leur qu’ils seront toujours pour moi l’objet de mon intérêt 
le plus vif.” 

On lui présenta les clefs de la ville. Il choisit l’Hôtel 
de la !Mimicipalité pour sa l’ésidence. 

Bertrand, Drouot, Cambronne et quinze cents braves 
restèrent avec le conquérant détrôné, qui Ait bientôt venir 
à lui sa mère, et sa soeur la princesse Borghèse. 

L’île d’Elbe fut alors un théâtre animé. On y perça des 
routes ; on y construisit des quais, et l’on y bâtit plusieurs 
maisons. 

Le pavillon de l’île Elbe était blanc èt amaranthe, par- 
seiaé d'abeilles,'^ comme jadis l’étendard des Francs. 



CHAPITRE XV. 

Retour en France. 

L OUIS XVIII, (frère de Louis XVI,) était monté sur 
le trône de ses ancêtres et gouvernait les Fi-auçais à 
qui il avait octroyé^ une excellente constitution (la Charte 
de 1814). Les alhés étaient retournés dans leurs régions 
divei^ses, et Napoléon s’ennuyait dans son exil, où il enten- 
dait journellement parler de projets de l’enlever et de 
le transporter à Sainte-Hélène. Un congrès était as- 
' ïï'as ntar beiiiff. ^ Slrewed, hespanr/led wilh becs. * Cranltd. 
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semblé à Vienne, où l’on traçait les bases d’un traité appelé 
depuis : “ la Sainte-Alliance.” 

En France, les vieux soldats étaient méprisés et aban- 
donnés à leurs propres ressources; c’est-à-dire, à la misère. 

Les nobles et les prêtres étaient devenus d’une arrogance 
insupportable ; au point que Louis XVIII, dit un jour 
en parlant d’eux : “ Ces gens-là, sont plus royalistes que 
moi !” Le duc de W eUin^on, avant de quitter Paris, avait 
donné aux Bourbons des conseils qu’ils ne suivaient pas. 
On murmurait ; le peu^de était désaj)pointé, et l’armée 
avait été humiliée. 

Un officier supérieur, sans doute au nombre des mécon- 
tents, résolut de partir pom* l’île d’Elbe. Il se rendit 
d’abord en Italie, puis, après des aventures et des incidents 
sans nombre, qui donnent à son voyage tout l’intérêt d’un 
beau roman, il arriva à Porto-Ferrajo. 

Il obtint facilement une entrevue avec Napoléon ; à qui 
il exposa la situation de la France, il alla môme jusqu’à 
faii’e entendre à l’ex-empereur, que les grands de l’état 
avaient l’intention de changèr le gouvernement. Alors le 
génie assoupi de Napoléon se réveilla. Il marcha dans 
son salon à pas précipités et évidemment dans une 
grande agitation: puis, tout-à-coup rompant le silence, 
il dit : “ On m’a donc oublié en France X' “ Non, sire,” 
reprit le voyageur, “au contraire, on vous regrette, on vous 
désire . . . .” “ Hé bien ! allez à Paris, voyez mes com- 

pagnons d’armes, mes généraux, mes maréchaux : Allez en 
Italie, voyez ma famille. Tenez, voici un chiffre poiu* cor- 
respondre avec moi.” Le voyageur rej)artit; mais il 
n’arriva à Paris qu’après Napoléon. 

Après le départ de celui devant qui il venait en quelque 
sorte d’ouvrir son âme. Napoléon se crut conspirateur; 
un rôle si bas lui parut indigne de lui, et au moment même 
ü résolut de ne devoir son retour en France à aucune in- 
trigue, de n’exposer qui que ce soit, et de ne reparaître 
qu’armé de son grand nom. 

Napoléon panit donc résigné et tranquille sur son 
rocher; mais ses yeux, ses pensées, étaient toujours tour- 
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nés vers la France. L’idée qu’il pût un jour débarquer sur 
les cotes de France, pour faire la guerre au roi n’était pas 
admise ; elle n’avait été jjrévue par aucune puissance. Il 
y avait bien une corvette anglaise qui croisait entre 
Gênes, Livourne, Civitta-Vecchia et file d’Elbe; mais elle 
n’avait aucime mission relative à Napoléon, que celle de se 
comporter convenablement, et de rendre aux Français de 
l’île d’Elbe tous les petits services en son pouvoir. Ce 
bâtiment servait au colonel Campbell, Commissaire désigné 
par Lord Castlereagh, tant pour ses commissions, que pour 
la traversée des voyageurs anglais qui, de Livom-ne ou de 
Gênes, voulaient se rendre à l’île d’Elbe. 

Cette île, située à deux lieues des côtes de Piombino, 
possède sept ports ou anses de débarquement, où il arrive 
et d’où il part tous les jours ain grand nombre de bâti- 
ments français, italiens, etc. PIils de quatre cents navires, 
de sept jusqu’à cinquante tonneaux, appartiennent aux 
insulaires, et sont employés pour le transport des vins ou 
du minerai;^ pour le service des salines'^ et des madragues, 
ou pour l’approvisionnement de l’île. En outre de cela, 
des centaines de félonqwes"^ napolitaines, génoises, etc. sta- 
tionnent dans ces parages^ pour pêcher; enfin, il n’est pas 
de mois, il n’est pas de semaine, où il ne mouille^ à Porto- 
Ferrajo, ou à Porto-Longone, un grand nombre de bâti- 
ments barbaresques, espagnols, portugais, français, génois, 
toscans ou napolitains, qui vont s’y réfugier contre la 
tempête. 

Le 26 Février, le bataillon delà garde, les autres soldats, 
et les ofiiciers de la maison de Napoléon, reçm'ent oi’dre de 
s’embarquer; tous pensaient qu’ils allaient se diriger vers 
Naples ou vers quelque autre point de l’Italie. A huit 
heures du soir, Napoléon mit le pied sur le brick l'Incon- 
stant, en disant : “ Le sort en est jeté /” , Les officiei's, les 
soldats de la flottille regardaient silencieusement Napoléon, 
tout le monde brûlait d’apprendre où l’on allait. Au bout 
d’une heure, il rompit le silence : “ Grmadieirs',' dit-il, 
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mxms allons en France, nous allons à Pans." A ces mots, 
la joie cessa d’être inquiète, tous les visages s’éjianouirent, 
et les cris de “Vive la France!” “Vive Napoléon!” re- 
tentirent sur les sept bâtiments composant la Hottille. 

Au moment du départ de l’île d’Elbe, la corvette an- 
glaise était à Livourne; on n’avait donc rien à craindre 
d’elle ; mais, le lendemain, on ajicrçut un brick de guerre 
français qui venait vent-arrière sur ï Inconstant. C’était 
le Zéphyrs, commandé par le capitaine Andrieux. Le 
capitaine de XInconsta,nt proposa d’aborder ce brick, et de 
Venlever mais Napoléon repoussa cette idée comme ab- 
surde, excepté dans le cas où l’on serait forcé d’en venir 
aux extrémités. Il ordonna à ses grenadiers de se cacher 
dans l entre-pont!^ Les deux bricks furent bientôt à p>orté^ 
de la voix, et se firent les saints^ d’usage sur mer. Le 
commandant du Zêphyre ayant reconnu le brick . de 
l’île d’Elbe, demanda des nouvelles de l’empereur, et 
l’empereur, lui répondit lui-même, avec un porte- 
voix, qu’il se portait fort bien. Le capitaine An- 
drieux ne se douta nullement de la proie qu’il laissait 
échapper. 

Avant de quitter l’île d’Elbe, Napoléon avait rédigé 
deux proclamations, mais loi’squ’il voulut les faire mettre 
au net, pei’sonne ne put les déchiffrer. Il les jeta dans la 
mer et en dicta deux autres, l’une, adressée à l’armée, 
l’autre au peuple français. Tous ceux qui savaient écrire 
furent engagés à en faire des copies: les tambour.s, les 
bancs, ^ les bonnets^ servirent de pupitres, et chacim se mit 
gaînienF à l’ouvrage. 

Les généraux, les officiers firent aussi une adresse à 
l’armée. Elle était à peine achevée que l’on aperçut au 
loin les côtes d’Antibes. Le sol sacré de la France fut 
salué avec enthousiasme. 

Le 1"^ Mars, à ti’ois heures, la flottille mouilla au golfe 
Juan, et à cinq heures Napoléon débarqua, non sans 
éprouver la plus vive émotion. Eu mettant pied à terre, 
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il s’écria: “Voilà le congrès de Vienne dissous.” Le 
bivouac fut établi dans un champ d’oliviers. Vingt- 
cinq grenadiers et un olFicier de la garde furent aussitôt 
envoyés à Antibes, pour sonder les dispositions de la 
garnison, et la débaucher} s’il était possible; mais, en- 
traînés par leur ardeur, les gi-enadiers entrèrent dans la 
place aux cris de: “ VivetEmjyermr !" Le commandant 
fit lever le pont-lcxis} et les retint prisonniers. Eu ap- 
prenant cet échec, ^ quelques officiers émirent^ l’opinion de 
marcher sur Antibes, et de l’enlever de vive force, afin de 
prévenir le mauvais effet que pouvait produire la ré- 
sistance de cette place. Napoléon leur fit observer que 
la prise d’Antibes ne fesait rien à la conquête de la 
France, que les moments étaient précieux, qu’il fallait 
voler, et remédier à l’évènement d’Antibes, en marchant 
plus vite que la nouvelle. Sur la route, Napoléon parlait 
à tous les voyageui-s qu’il rencontrait. 

Il se plut à interroger quelques paysans qui s’étaient 
approchés du bivouac; l’un d’eux, ancien militaire, voulut 
absolument suivre Najwléon, qui dit en riant au comte 
Bertrand: “ Voilà déjà un renfort.” 

Le bivouac fut rompu au lever de la lune, et Napoléon 
se mit en marche pour Paris, à la tête de cinq cents hom- 
mes de sa garde, de deux cents chasseura corses, et de cent 
lanciers polonais. Ceux-ci n’ayant pu embaïquer leurs 
chevaux, en avaient emporté l’équipement, et mai'chaient 
gaîment courbés sous ce poids. Napoléon ne s’arrêta pas 
à Cannes ; il traversa la ville de Grasse le matin, et fit 
faire halte sur une hauteur^ un peu au-delà. Il y fut 
bientôt entouré de la population de cette ville, et il par- 
courut cette multitude comme il l’eût fait à un cercle des 
Tuileries : ce fut la même attitude, ce furent les mômes de- 
mandes que s’il n’eût jamais quitté la France: l’un se 
plaignait à l’empereur de n’avoir pas encore reçu sa pen- 
sion; l’autre priait qu’on voulût bien augmenter la sienne ; 
la croix de celui-ci avait été retenue dans les bureaux, 
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Celui-là demandait de ravaucemcnt, et il lui fallut recevoir 
une foule de pétitions qu’on venait d’écrire à la hâte, et 
qu’on lui remettait, comme s’il ai-rivait de Paris, fesant 
xme tournée départementale seulement. 

Napoléon croyait trouver à Grasse une route qu’il avait 
ordoimée; elle n’avait pas été éxécutée; il fallut se ré- 
soudre à laisser dans cette ville sa voiture et les quatre 
pièces d’artillerie qu’il avait débarquées, et passer par des 
défilés difficiles et pleins de neige. Néanmoins, il mar- 
chait comme l’éclair : le succès devait être dans sa célérité. 
Le soir, il coucha au village de Cirenon, ajuès avoir feit 
vingt lieues. Le 3 Mars, il arriva à Barême; le 4, à 
Digne, et le 5, à Gap. Ce fut dans cette ville qu’il fit im- 
primer, pour la première fois, ses pi*oclamations : elles se 
répandirent avec la rapidité de la pensée. Le 6, Napoléon 
quitta Gap à midi, et alla à Gorp. 

A mesure qu’il avançait, toutes les populations se pro- 
nonçaient avec ai’deni'. Toutefois, l’empereur n’était pas 
sans de vives inquiétudes; les habitants, il est vrai, ac- 
couraient en foule sur la route, mais il n’avait encore vu 
aucun soldat. Ce ne fut qu’entre la Mure et Vizille, que 
le général Canibronne, marchant à l’avant-garde avec 
quarante grenadiers, rencontra un bataillon envoyé de 
Grenoble pour fermer le passage. Le chef de ce bataillon 
refusa do 'parlementer)- Napoléon n’hésita pas; il s’avança 
seul : cent de ses grenadiers le suivaient à quelque dis- 
tance, les armes renversée.s. La vue de l’empereur, son 
chapeau, sa petite redingote grise, firent un eflèt magique 
sur les soldats, qui demeurèrent immobiles: arrivé à quel- 
ques pas d’eux, il s’aiTêta, effa<;a sa poitrine^ et s’écria: 
“ S’il est parmi vous un soldat qui veuille tuer son général, 
son empereur, il le |Kiut : me voilà.” Le cri unanime de 
“ Vive V empereur !” fut leur réponse. Napoléon alla droit 
alors à un vétéran dont le bras était chargé de chevrons,^ 
et, le prenant rudement par la moustache,'^ il lui demanda 
s’il aurait eu le cœur de tuer son empereur. Le soldat^ 
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les yeux mouillés de larvies^ mit la baguette'^ dans son 
fusil pour montrer qu’il n’était pas chargé.^ “ Tiens!* 
regarde si j’aurais pu te faire beaucoup de mal : tous les 
autres sont de même.” Napoléon commanda au bataillon 
un demi tour à droite, et tout marcha siu* Grenoble. 

Les paysiins du Dauphiné bordaient^ les routes, ils 
étaient ivres de joie. Quand le premier bataillon hésitait 
encore, il s’en trouvait des milliers sur les derrières qui 
cherchaient à le décider par leurs cris de “ Vive V empereur P' 
tandis qu’ime foule d’autres étaient sur les derrières de 
Napoléon, excitant la petite troupe à s’avancer, l’assurant 
qu’il ne lui serait fait aucun mal. Une vallée surtout 
offrit le spectacle le plus touchant qu’on pmsse imaginer. 
C’était la réunion d’un grand nombre de communes, ayant 
avec elle leurs maires et leurs curés. Du milieu de cette 
foule, sort un des pins beaux grenadiers de la garde, qui 
manquait depuis le débarquement, et sur lequel on avait 
formé des doutes; ses yeux étaient remplis de grosses larmes 
de joie : il tenait dans ses bras un vieillard de quatre-vingt- 
dix ans. C’était son père qu’il était allé chercher, et qu’il 
avait conduit au milieu de cette midtitude, pour lui pro- 
curer le plaisir de voir l’empereur avant de mourir. 

Bientôt après, on entendit au loin de nombreuses accla- 
mations; c’était le 7' de ligne, commandé par Labédoyère, 
qui venait se joindre à Napoléon. Les deux troupes, im- 
patientes de se réunir, rompirent leurs rangs, et coururent 
s’embra.sser, aux cris de Vive Napoléon P' “Vive la garder 
“ Vive le septième!" Alors, l’impulsion fut prononcée, et la 
question à peu près décidée. 

En continuant sa marche sur Grenoble, Napoléon fut 
arrêté par un jeune négociant,^ officier de la garde na- 
tionale : “ Sire,” lui dit-il, “je viens offrir à V. M. cent 
mille francs et mon épée.” “ J’accepte l’un et l’autre, lui 
répondit Napoléon ; restez avec nous.” 

Un peu plus loin, il fut rejoint par un détachement 
d'officiei’s. 
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Cependant, le général Marchand, commandant a Gre- 
noble, et le préfet, s’étaient déclarés contre Napoléon. 
Les remparts étaient couverts par le troisième régiment 
du génie, composé de deux mille vieux soldats; par le 4® 
régiment d’artillerie de ligne, dans lequel Napoléon avait 
servi; de deux autres bataillons du 5® de ligne, et des 
hussards du quatrième. 

Napoléon arriva sous les murs de Grenoble à huit heures 
du soir; la célérité de sa marche avait déjoué^ toutes les 
mesures; on n’avait pas eu le temps de couper les ponts; 
mais les portes de la ville étaient fermées, et le comman- 
dant de la place refusa de les ou^^:^r. Une cii'constance 
qui doit caractériser spécialement cette époque sans pareille, 
c’est que les soldats, jusqu’à un cex-tain point, ne manquè- 
rent ni de discipline, ni d’obéissance envers leurs chefs ; 
seulement, ils employèrent, pour leur compte, la force 
d'hiertie,^ comme un droit qu’ils crurent leur appartenir. 
C’est ainsi qu’on vit le premier bataülon exécuter toutes 
les manœuvres commandées, ne vouloir pas communiquer; 
mais il ne chargea point ses armes: il n’aurait pas tiré. 
Devant Grenoble, toute la garni.son sur les ramparts criait : 
“ Vive l’empereur!” on se donnait les mains par les guichets:^ 
mais on n’ouvrait pas, parce que les supérieurs l’avaient 
défendu. Il fallut que Napoléon fit enfoncer^ les porte.s, 
ce qui s’exécuta sous la bouche^ de dix pièces d’artülerie 
des ramparts chargées à mitraillefi 

Du reste, il n’est point de bataille où Napoléon ait couru 
plus de dangere qu’en entrant à Grenoble. Les soldats, 
les habitants se jetèrent sur lui avec toutes les appai’cnces 
de la ragep on frémit un instant, on eût pu croire qu’il 
allait êti'e mis en pièces; il fut enlevé lui et son cheval; 
mais ce n’était que le délire de la joie. A peine commen- 
çait-il à respirer dans l’auberge où il avait été déposé, 
qu’un redoublement de tumulte se fit entendre: c’étaient 
les i)ortcs de la ville que les habitants venaient lui ofirir, 
au défaut des clés qu’on n’avait pu lui présenter. 
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Une fois dans Grenoble, Napoléon, devenu une véritable 
puissance, eût pu nourrir la guerre, s’il eût été nécessaire 
de la faire; il jugea que tout était décidé, et se crut assuré 
d’aller à Pai’is. 

Le lendemain de son entrée à Grenoble, le clergé, l’état- 
major, la cour royale, les tribunaux et toutes les autorités 
civiles et militaires, allèi’ent reconnaître Napoléon, et lui 
ofli’irent leui's félicitations. L’audience finie, il passa la 
revue de la garnison, forte de cinq à six mille hommes, 
qu’il fit partir immédiatement pour Lyon, 

Le 9 Mars, après avoir rendu trois décrets qui signa- 
lèrent le l'établissement du pouvoir impérial, Napoléon se 
mit en route pour Lyon, et alla coucher à Bourgoing: la 
foule et l’enthousiasme allaient en augmentant. 

On approchait de Lyon. Napoléon s’était fait devancer 
par des émissaires qui le firent prévenir que le comte 
d’Artois, le duc d'Orléans et le maréchal Macdonald, 
voulaient défendre la ville, et qu’on allait couper le pont 
Morand et le jDont de la Guillotièi'c. 

Il rit de ces préparatifs, parce qu’il n’avait aucun doute 
.sur les dispositions des Lyonnais, encore moins sur celles 
des soldats. En effet, une reconnaissance du 4' de hussards 
étant arrivée en vue du pont, elle fut accueillie par l’im- 
nieuse popidation du faubourg, aux cris de “ Vive l'en^ 
2 }ereur r Napoléon mit à profit ce premier mouvement 
d'enthousiasme, pour s’établir dans le faubourg. 

Le maréchal Macdonald était parvenu à faire barricader 
le pont, et y conduisait en personne deux bataillons 
d’infanterie, lorsque les hussards débouchèrent ; ils étaient 
précédés, entoui’és et suivis de toute la jeunesse du fau- 
bourg, le maréchal contint les soldats pendant quelques 
moments; mais, émus, séduits, entraînés par les provo- 
cations du peuple et des hussards, ils se jetèrent sur les 
barricades, les brisèrent, et furent bientôt dans les bra-s et 
dans les rangs des soldats de Napoléon. A cinq heures 
du soir la garnison tout entière s’élança au-devant de l’em- 
pereur. Une heure apres, l’armée impériale prit possession 
de la ville. Napoléon y fit son entrée à sept heures, seul. 
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en avant de ses troupes, mais précédé et suivi d’une foule 
immeuse. qui fesait retentir l’air d’acclamations. 

Durant les quatre jours que Napoléon demeura à Lyon, 
il y eut constamment plus de vingt mille âmes sous ses 
fenêtres: les cris ne discontinuèrent pas. C’était comme 
un souverain qui n’aurait jamais quitté ses siajets: il .signait 
des décrets, expédiait des ordres, passait des revues, recevait 
toutes les administrations; toutes les classes de citoyens 
s’emj)i‘essaient de foire preuve de dévouement. Il n’y eut 
pas ju.squ’à la garde nationale à cheval, composée de ce 
qu’il y avait de plus ardent dans le parti opposé, qui ne 
sollicitât l’honneur de garder sa personne: ils furent les 
seuls maltraités. “Je vous remercie de vos services,” 
leur dit Napoléon; “nos institutions ne reconnaissent 
point de gardes nationales à cheval, et d’ailleurs votre con- 
duite envei’s M. le comte d’Artois m’apprend ce que vous 
feriez si la fortune venait à m’abandonner; je ne vous sou- 
mettrai pas à cette nouvelle épreuve.” Eu effet, en quit- 
tant Lyon, M. le comte d’Artois n’avait trouvé qu’un seul 
de ces gardes nationaux qui fût a&scz dévoué pour le sui^Te. 
Napoléon apprit la fidélité de ce volontaire, et le décora 
de l’étoile de la Légion, en disant qu’il n’avait jamais laissé 
une belle action sans récompense. 

Napoléon, dans Lyon, administrait déjà par des cartes 
publias, aA^ec cette précision, cette fermeté, cette confiance, 
compagne d’une stabilité non interrom{)ue : rien en lui ne 
laissât apercevoir la trace des grands revers qui avaient , 
précédée, ou des chances immenses qui pouvaient suivre. 

A peine sorti de Lyon, Napoléon fit écrire au mai’échal 
Ney, aloi-s à Lons-le Saunier avec son armée, qu’il eût à 
mettre ses troupes en marche et à venir le joindre. Le 
maréchal Ney était parti de Paris tout dévoué au roi; 
mais, au milieu de l’entraînement général, abandonné par 
ses soldats, frapjjé des proclamations de Napoléon, des 
adresses du Dauphiné, de la défection des troupes de Lyon, 
de l’élan des provinces voisines et des populations environ- 
nantes, Ney, l’enfant de la révolution, se livra au tondent, 
et publia son fameux ordre du jour. Il est de fait que 
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Ney, au lieu de comvmnder à ses troupes, fut commande 
par elles, et qu’il ne se décida à abandonner le parti du roi 
pour prendre celui de Napoléon, que parce que déjà la 
plupax’t de ses régiments l’avaient abandonné, et que le 
reste allait se déclarer. Dès ce moment, il con-espondit 
avec le grand maréchal, fesaut fonctions de major-général; 
on savait où étaient ses troupes, et quel jour elles arrive- 
raient à Auxerre. Toutefois, Ney, se rappelant sa con- 
duite à Fontainebleau, écrivit à Napoléon que tout ce qu’il 
venait de faire était principalement en vue de la patrie, et 
que sentant qu’il avait dû ])erdre sa confiance, il allait se 
retirer chez lui; mais Napoléon lui fit répondre de venir le 
joindre, qu’il le recevrait comme le lendemain de la bataille 
de la Moskowa. 

Napoléon coucha à Maçon le 13 et le lendemain à 
Châlons. Il n’avait plus besoin, comme à Grenoble et à 
Lyon, d’attendre aux portes des villes; le peuple et les 
magistrats accouraient à sa rencontre, et se disputaient 
l’honneur d’être les premiers à lui offrir leurs hommages. 

A Châlons, Napoléon fiit fort étonné de voir des 
caissons^ et de l’artillerie; o?i lui apimt^ alors que ces 
canons étaient destinés à agir contre lui, mais qu’on les 
avait arrêtés au pas.sage pour les lui présenter. 

Napoléon marchait presque en poste ; il n’y eut ni com- 
bat, ni lutte, ni opposition; ce n’était à son aspect qu’un 
changement de décorations théâtrales. Il entra le 17 à 
Auxerre, où, pour la première fois, il fut reçu par un 
préfet. Le mai’échal Ney arriva à huit heures du soir; il 
se montra embarassé, et ne demanda à Napoléon qu’une 
pdace pai’mi ses grenadiers. Effectivement, il s’était assez 
mal conduit envers l’empereur; mais le moyen d’oublier un 
si beau courage et tant de belles actions! Napoléon lui 
sauta au cou, en l’appelant le brave des braves, et dès lors 
tout fut comme jadis. 

Napoléon apprit en route, que des Vendéens étaient 
partis de Paris déguisés en femmes et en soldats pour 
l’assassiner; les officiers de sa maison redoublèrent de sur- 
’ Ammunilion wagons. * Ile Icarut, 
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veillance; mais il semblait avoir pris à tâche de défier les 
coups de ses ennemis ; il était sans ces.«e dans la foule, con- 
fondu. avec le peuple et les soldats. 

En avant de Fossard, on aj)erçut, rangés en bataille, les 
dragons du régiment du Eoi, qui avaient abandonné lemrs 
oflSciers pour venir joindre Napoléon : il mit pied à terre, 
et alla au-devant de ce régiment, qui le salua par les plus 
vives acclamations. 

Quoique Napoléon eût appris que l’on avait fait de 
grands préparatifs pour lui di.sputer l’approche de la capi- 
tale, il n’en continua pas moins sa marche rapide. S’il 
l’eût voulu, ou qu’il ne s’y fût pas opposé, il aurait pu 
arriver à Pari.s avec un grand nombre de paysans, mais 
il se borna à s’entourer des troupes qu’il rencontrait sur 
son passage. Les généraux Gérard et Canibronne mar- 
chaient en avant, avec quelques centaines de braves ; 
cette avant-garde avait des cartouches; l’armée de Na^ 
poléon traînait à sa suite une soixantaine de pièces de 
canon, afin de surmonter les obstacles qu’on fiourrait lui 
opposer. Napoléon n’a pas dit au général Cambronne: 
“ Pom ne brû/erez 2 >os rme amorce^' puisque cela ne dépen- 
dait pas de lui ; mais il lui a dit: J'espère que vous ne 

tirerez pas un seul coup clefusil^' et cet espoii* se réalisa. 

Le 20 Mars, à neuf heures du soir. Napoléon arriva à 
Paris. Comme à Grenoble, comme à Lyon, à la fin d’une 
longue journée de marche, et à la tête des troupes mêmes 
qui avaient été réunies pour s’opposer à son entrée. Les 
appartements offrirent eu ce moment la réunion confuse 
d’une foule immense de généraux, d’ofiiciers, de fonction- 
naires, qui couraient dans tous les sens, s’embrassaient, et 
épanchaient^ sans contrainte, leur joie et leur ravissetnent 
les salles semblaient métamorphosées en un champ de 
bataille, où des frères, des amis échappés inopinément^ à 
la moi-t, së retrouvent après la victoire. L’heure avancée 
put seule mettre fin à ces scènes attendrissantes. Durant 
le reste de la soirée. Napoléon s’entretint longuement avec 
Fouché, duc d’Otrante, et les autres ministres et dignitaires 

• Expressed. * Raplurc, * ünexpectedhj. 
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de l’Etat; tons montraient un merveilleux étonnement de 
son arrivée Paris. Napoléon leur répétait sans cesse : 
“ Ce sont les gens desintéresses qui niant ramené dans ma 
cajàude; ce sont les sous-lieutenants et les soldats qui ont 
tout fait. C est au peuple, c'est à V armée que je dois 
tout." 



CHAPITRE XVI. 

Second règne de Napoléon, dit '* Les cent jours.” 

à 

A USSITOT après son arrivée à Paris, Napoléon donna 
les ordres nécessaires pour forcer toute la famüle 
des Bourbons à quitter la France. Le comte d’Artois et le 
duc de Berry, son fils, se rctirèront en Belgique par la route 
d’Eters. Ils étaient à Béthune avec une division de dix 
mille hommes, tant Gardes-du-Corps^ que volontaires 
royaux, et comptaient se diriger sur Lille; comme Louis 
XVIII l’avait fait quelques jours plus tôt; mais environ 
quatre cents hommes de la Vieille-Garde vinrent prendre 
position jusque sous le canon de la ville, à l’angle où se 
joignent la route d’Arras et celle de Lille, et les princes 
qui ne voulaient point verser de sang dans une cause 
désespérée sortirent de France par une route difficile, à 
travers les marais et les tourbières' du Nord. 

La duchesse d’Angoulême, fille de Louis XVI et nièce du 
roi, s’embarqua à Bordeaux après des efforts vraiment 
héroK[ues; et le duc d’Angoulême, fils du comte d’Artoi.s, 
son époux, ayant été fait prisonnier, fut mis en liberté par 
ordre de Napoléon, à condition qu’il quitterait le territoire 
de la Fi-ance. 

Voici la capitulation accordée au prince: 1° L’armée 
royale est dissoute, les gardes nationaux qui en fesaient 
partie retourneront dans leurs foyers'j après avoir mis bas 
les armes; les officiers garderont leurs épées, les troupes de 
ligne se rendront dans les garnisons qui auparavant leur 

' Household troops, * Coal, bog-disirict. • * To their homes. 



Digilized by Coogl( 




EMPEREUR DES FRANÇAIS. 283 

seront assîgn6e3. 2° Le duc d’Angoulême se rendra au 
port de Cette, où il s’embarquera pour le lieu qu’il choisira; 
il aura une escoi*te sûre pour le voyage. 3° Tous les 
officiers et autres personnes qui voudront le suivre, auront 
la liberté de s’embarquer avec lui. 4° La présente con- 
vention restera secrète jusqu’à ce que S. A. R. ait quitté 
la France. Fait avec l’agrément du général commandant- 
en-chef, axi quartier-général du Pont Saint-Esprit, le 8 
Avi-il, 1815. 

Le drapeau tricolore f\it dès lors arbm’é^ partout, et le 
royaume iv])rit le nom d' Empire Français. 

L’empereur essaya de se concilier les souverains de 
l’Europe par la déclaration solennelle de se soumettre au 
traité de Paris de 1814: de plus, il écrivit à chacun des 
souverains alliés la lettre suivante: 

“ Monsieur mon frère, vous aurez appris, dans le cours 
du mois dernier, mon retour sur les cotes de France ; mon 
entrée à Paris, et le départ de la famille des Bourbons. 
La véritable nature de ces événements doit maintenant 
être connue de votre Majesté. Ils sont l’ouvrage d’une 
in’ésistible piiissance, l’ouvrage de la volonté unanime 
d’une grande nation, qui connaît ses devoirs et ses droits. 
La dynastie, que la force avait rendue au peuple français, 
n’était plus faite pour lui : les Bourbons n’ont voulu s’as- 
socier ni à ses sentiments, ni à ses mœurs : la France a dû 
se séparer d’eux. Sa voix appelait un libérateur : l’attente 
qui m’avait décidé au plus grand des sacrifices avait été 
trompée. Je suis venu, et du point où j’ai touché le 
rivage, l’amour de mes peuples m’a porté jusqu’au sein de 
ma capitale. Le premier besoin de mon cœur est de payer 
tant d’affection par le maintien d’une honorable tran- 
quillité. Le rétablissement du trône impérial était ne- 
cessaire au bonheur des Français. Ma plus douce pensée 
est de le rendre en meme temps utile à l’affermissement 
du repos de l’Eiu’ope. Assez de gloire a illustré tour-à- 
tour les draj)eaux des diverses nations; les vicissitudes du 
sort ont assez fait succéder de grands revers à de grands 
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succès. Une plus belle arène est aujourd’hui ouverte aux 
souverains, et je suis le premier à y descendre. Après 
avoir présenté au monde le spectacle de grands combats, 
il sera plus doux de ne connaître désormais d’autre rivalité 
que celle des avantages de la paix, d’autre lutte que la 
lutte sainte de la félicité des peuples. La France se plaît 
à proclamer avec franchise ce noble but de tous ses vœux. 
Jalouse de son indépendance, le principe invariable de sa 
politique sera le respect le plus absolu pour l’indépendance 
des autres nations; si tels sont, comme j’en ai l’heureuse 
confiance, les sentiments personnels de votre Majesté, le 
calme général est assuré pour long-temps; et la justice, 
assise aux confins des divers états, suflira seule pour en 
garder les frontières.” 

“Je saisis avec empressement, àc. &c. «fec.” 

Napoléon ne reçut aucune réponse et il apprit bientôt 
que l’on avait décidé à Vienne de ne jamais traiter 
avec lui. 

Les souverains alliés prétendirent que tous les torts^ 
étaient du coté de l’Empereur des Français, qui rompait 
son abdication formelle; mais ils n’ajoutaient pas, qu’eux- 
mêmes avaient, eu égard à Napoléon et à sa famille, en- 
tièrement enfreint'^ le traité de 1814, où. ü était stipulé que 
Marie-Louise et son fils recevraient des passeports, <fec. &c. 

Napoléon se prépara donc à la guerre, puis pendant que 
de toutes parts on cherchait des hommes, des chevaux et 
des armes, il s’occupa de la réorganisation du gouverne- 
ment impérial II laissa la presse entièrement libre, et 
s’éclaira des lumières de Carnot, de Benjamin Constant, de 
Bebec et de Sismondi ; et, en attendant que la paix permît 
de s’occuper plus à loisir de l’établissement d’un gouverne- 
ment tout-à-fait constitutionnel, il rédigea, avec ces grands 
hommes, l’Acte additionnel aux Constitutions de l’Empire; 
acte, qui ne satisfit ni les républicains, ni les libéraux, qui 
auraient dû comprendre que l’on n’avait pas le temps alors 
de mieux faire. 

* Wrongs, * Broken, 
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Cependant les vieux vétérans, encore capables de porter 
les armes, s’assemblaient sur les divers points do l’Empire ; 
partout, les aigles et les N reparaissaient. A l’approche 
des Bourbons, en 1814, on avait provisoirement couvert à 
la hâte, avec du plâtre, les armes de l’Empire sur tous les 
édifices publics ; or, il ne s’était point écoidé assez de temps 
pour les effacer et les mutiler. 

Ces scènes de l’enthousiasme de l’armée firent une grande 
impression sur la jeunesse d’alors: qui, forteineiit agitée 
par les malheurs de la patrie, avança dans la carrière de la 
vie, grave, pensive et pleine d’amour national. Ce fut 
cette jeunesse qui, arrivée à l’âge viril, frappa le grand 
coup, en Juillet 1830; renversa l’édifice des baïonnettes 
étrangères, et eût rendu à la France les limites de la 
République, si les têtes blanchies à Moscou et le désir de 
régner de la famille d’Orléans n’eussent entracé^ sa marche, 
arrêté son élan,^ pai’alysé ses efforts. En 1832 le gou- 
vernement militaire de Louis-Philippe détruisit par la. 
mitraille une partie de cette belle jeunes.se. 

Napoléon pendant son séjour à Paris passa souvent des 
revues; on l’entendit dire à ses troupes: 

“ Soldats! je suis venu avec neuf cents hommes en 
France, parce que je comptais sur l’amour de mon peuple, 
et sur le souvenir des vieux soldats; je n’ai pas été trompé 
dans mon attente. Soldats! je vous remercie. Soldats! 
le trône des Bourbons était illégitime, puisqu’il avait été 
relevé par des mains étrangères, puisqu’il avait été proscrit 
par le vœu de la nation. Le trône impérial peut seul 
garantir les droits du peuple, et surtout le premier des 
intérêts, celui de notre gloire. Soldats! nous allons 
marcher pour chasser du territoire ces princes auxiliaires 
de l’éti'anger. Le peuple français et moi, nous comptons 
sur vous: nous ne voulons pas nous mêler des afiaires 
des nations étrangères; mais, malheur à qui se mêlera 
des nôtres !” 

On convoqua le Champ de Mai, qui se tint le !"■ Juin, 
en face de l’Ecole INlilitaire. Là, sur un trône élevé, 

‘ Imprdvd. * Ardour. 
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entouré des autorités civiles de Paris, des députations des 
départements, d"un état major nombreux, d’une armée 
nouvelle, de la garde nationale de Paris, et de la pompe 
du culte catholique romain, Napoléon, assis et couvert, dit: 

“ Comme ce roi d’Athènes, je me suis sacrifié poiu* mon 
peuple, dans l’espoir de voir se réaliser la promesse donnée 
à la France, son intégrité natmelle, ses honneurs et ses 
droits, ifec. ..... Français! ma volonté est celle du peu- 
ple, mes droits sont les siens; mon honneur, ma gloire, 
mon bonheur, ne peuvent être autres que l’honneur, la 
gloii’e et le bonheiu* de la France.” 

On proclama, que le peuple acceptait l’Acte Additionnel 
et l’on présenta le Saint-Evangüe à Napoléon, qui prêta 
serment en ces mots: 

“Je jure d’observer, de faire observer les constitutions 
de l’Empire.” 

L’assemblée fit alors serment de fidélité. On chanta 
un Té Déum, et Napoléon, ayant distribué des drapeaux, 
s’écria : 

“ Soldats de la garde nationale de l’empire 1 soldats des 
troupes de terre et de mer! je vous confie l’aigle impériale 
ai\x couleurs nationales; vous jurez delà défendre au prix 
de votre sang, contre les ennemis de la patrie et de ce 
trône ! vous jurez qu’elle sera toujours votre signe de i*al- 
liement ! vous le jurez !” 

Le 14 Juin, Napoléon était en Belgique à la tête d’une 
armée; décidé, puisqu’on ne voulait point traiter avec lui, 
à attaquer les ennemis avant qu’ils eussent le temps de se 
réunir et de se concerter. Il adressa à ses troupes la 
proclamation suivante ; 

“ Soldats ! c’est aujourd’hui l’anniversaire de Marengo et 
de Friedland, qui décida deux fois du destin de l’Europe. 
Alors, comme après Austerlitz, comme après Wagram, 
nous fûmes trop généreux. Nous crûmes aux protesta- 
tions et aux serments des princes que nous laissâmes sur 
leurs trônes; aujourd’hui cependant, coalisés entx'e-eux, ils 
en veulent à l’indépendance et aux droits les plus sacrés 
de la France. Ils ont commencé la plus injuste des agrès- 
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sions; marchons donc à leur rencontre; eux et nous, ne 
sommes-nous j»as les mêmes hommes? 

“ Soldats! à J6na contre ces mêmes Prussiens, au- 
jourd’hui si arrogants, vous étiez un contre trois; et à 
MontmiraU, un contre six. 

“ Que ceux d’entre vous qui ont été prisonniers des 
Anglais, vous fassent le récit de leur position et des maux 
afi'reux qu’ils ont soufferts. 

“ Les Saxons, les Belges, les Ilanovriens, les soldats de 
la Confédération du Rhin, gémissent d’être obligés de 
prêter leurs bras à la cause des jjrinccs ennemis de la 
justice et des droits de tous les peuples; ils savent que 
cette coalition est insatiable; après avoir dévoré douze 
cent mille Polonais, douze cent mille Italiens, cent mille 
Saxons, six cent mille Belges, elle voudra dévorer les états 
secondaires de l’Allemagne. 

“ Les insensés I un moment de prospérité les aveugle. 
L’oppression et l’humiliation du peuple français sont hors 
de leur pouvoir: s’ils entrent en France, ils y trouveront 
leur tombeau. 

“ Soldats! nous avons des marches forcées a faire, des 
batailles à livrer, des périls à courir; mais, avec de la con- 
stance, la victoire sera à nous : les droits, l’honneur et le 
bonheur de la patrie seront reconquis. Pour tout Fran- 
çais qui a du cœur, le moment est arrivé de vaincre ou de 
mourir.” 

Napoléon commença la campagne de 1815 avec cent 
dix-sept mille huit cent cinquante hommes et trois cent 
soixante- deux canons. Le premier coup qu’il fi-appa, fut 
la bataille de Fleurus. 

Le 15 Juin, à trois heures du matin, les Français atta- 
quèrent et culbutèrent les Pi-ussiens, forcèrent le passage 
de la Sambre à Thuin, à Lobbes et à Marchieunes-au-Pont ; 
à midi ils furent maîtres de Charleroi, de Gosselies et de 
Gilly : à cinq heures, les Prussiens furent chassés des hau- 
teurs de Fleuinis, avec une perte de deux mille hommes et 
de huit pièces d’artillerie. 

La bataille do Ligny suivit immédiatement. Le IG 
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l’ariDée de Blucher était concentrée à Sambre et occupait 
Ligny, Saint-Amant, et Brys. L’armée anglaise et des 
Pays-Bas an’iva de Nivelles aux Quatre-Bras; l’armée 
française avait son quartier-général, la Garde-Impériale 
et le sixième corps à Charleroi, l’aile gauche à Frasnes, 
l’aile droite derrière Fleurus. 

L’aile gauche marcha sur les Quatre-Bras, repoussa une 
division anglaise, prit le drapeau du soixante-neuvième 
régiment de ligne anglais; mais ayant été attaquée par 
vingt-cinq mille hommes du Prince d’Orange, elle se replia 
sûr la position de Frasnes, d’où l’on chercha en vain à la 
débusquer. L’empereur marchait avec la garde sur Fleu- 
rus : à trois heures il attaqua, à sept hem*es il fiit maître 
de Ligny, de Sambre et de Saint- Amant, Les coalisés oc- 
cupèrent avec toutes leurs forces le plateau du moulin 
Bussy; la Vieille-Garde les aborda à la baïonnette et les 
mit en déroute. Ils laissèrent sur le champ de bataille 
quinze mille hommes, quarante bouches à feu et plusieurs 
drapeaux. Les Français perdirent quatre mille hommes. 

Pendant la nuit, Blucher rétrograda sur Tilly et Wavre, 
Wellington évacua sur Génappes. Le 17, la droite de 
l’armée française se porta en avant sur la route de Wavre; 
Napoléon, avec l’aile gauche et la réserve, sur les Quatre- 
Bras: le quartier général était à la ferme Caillou. La 
pluie tombait par torrents; les Anglais prirent position 
au Mont Saint- Jean. L’acharnement avec lequel on se 
battit dans cette journée, fit frémir les hommes les plus 
habitués à contempler de sang-froid les horreurs de la 
guerre. Les ruines fumantes de Ligny et de Saint- Arnaud 
étaient encombrées de morts et de mourants; le ravin en 
avant de Ligny ressemblait à un fleuve de sang, sur lequel 
surnageaient des cadavres; aux Quatre-Bras, même spec- 
tacle! le chemin creux qui bordait le bois, avait disparu 
sous les corps ensanglantés des braves Ecossais et des cui- 
rassiers français. 

Enfin, la mémorable bataille de Waterloo finit la cam- 
pagne. Le 18, à neuf heures du matin, commença ce 
grand combat, qui se termina par la déroute complète de 
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l’armée française. L’orgueil national raconte cette bataille 
de cent manières différentes ; mais de quelque manière que 
l’historien s’y prenne, il faudra toujours qu’il finisse par 
dire que les Français succombèrent. On combattit de 
part et d’autre avec valeur. Il est généralement reconnu, 
que le duc de Wellington eût commandé la retraite et 
abandonné le champ de bataille aux Français, sans l’arrivée 
de Bulow avec l’armée Prussienne. Une troisième armée 
toute fraîche, arrivant à la fin d’une bataille et se jetant 
sur le champ de carnage, fera toujours marcher la victoire 
avec les drapeaux dont elle prendra la défense. 

A Waterloo, d’ailleurs, la valeur seule des soldats de Napo- 
léon pouvait vaincre. Les généraux français se méfiaient 
les xms des autres. L’empereur à chaque instant s’atten- 
dait à des défections. Grouchy, qui devait contenir les 
Pxnissiens et seconder les efforts de Napoléon, laissa passer 
ses ennemis, et ne fit point un pas vers l’empereur, pas 
même lorsqu’il entendit la terre trembler sous lui ‘ au bruit 
de la bataille. En vain tous ses officiers le pressèrent 
d’agir, lui répétant que le canon est le rappel des géné- 
raux. Malgré les prières de son état-major, et les cris de 
ses soldats, il resta dans l’inaction, et quand on crut qu’il 
arrivait sur le champ de Waterloo pour décider de la vic- 
toire, lorsque de toute part on s’écria dans l’armée fran- 
çaise : “Victoire !” “ Voilà Grouchy !” . . . c’était Bulow 
avec son immense corps-d’armée ! 

On se fera une idée de l’agitation de Napoléon et de 
celle de ses soldats pendant la bataille de Waterloo, si 
l’on se souvient qu’à tous moments, des officiers sortaient 
des rangs, et couraient annoncer à leurs chefs des trahi- 
sons, dont la plupart n’étaient point vraies; mais cela 
prouvait qu’il n’y avait pas dans l’armée cette confiance 
qu’il faut pour gagner des batailles. 

La bataille de Waterloo décida du sort de Napoléon et 
de celui de la France, — tout fut désorganisé. Un dernier 
bataillon de réserve, ülustre et malheureux débris de la 
colonne de granit des champs de Marengo, était resté 
inébranlable au milieu des flots tumultueux de l’arméei 

U 
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L’empereur se retira dans les rangs de ces braves, com- 
mandés encore par Cambronne ! Il les fit former en carré, 
et s’avança à leur tête au devant de l’ennemi; tous ses 
généraux, Ney, Soult, Bertrand, Drouot, Corb ineau, de 
Flahaut, Labcdoyère, Gourgaud, etc., mirent l’épée à la 
main, et redevinrent soldats. Les vieux grenadiers, 
incapables de trembler pour leur vie, s’effrayèrent du 
danger qui menaçait celle de l’empereur. Ils le conju- 
rèrent de s’éloigner: “ Retirez-vous,” lui dit l’un d’eux, 
“vous voyez bien que la mort ne veut pas de vous.” 
L’empereur résista, et commanda le feu. Les officiers qui 
l’entourèrent s’emparèrent de son cheval, et l’entraînèrent. 
Cambronne et ses braves se pressèrent autoiu’ de leurs 
aigles expirantes, et dirent à Napoléon un étemel adieu. 
Les Anglais, touchés de leur héroïque résistance, les con- 
jurèrent de se rendre. “Non,” dit Cambronne, “la garde 
meurt, et ne se rend pas!” Au même moment ils se 
précipitèrent tous sim l’eimemi, aux cris de “ Vive l’em- 
pereur I” On reconnut à leurs coups les vainqueurs 
d’Austerlitz, de Jéna, de Wagram, de Montmiraü. Les 
Anglais et les Prussiens, dont ils suspendirent les chants 
de victoire, se réunirent contre cette poignée de héros, et 
les abattirent. Les uns, couverts de blessures, tombèrent 
à terre, noyés dans leur sang. Les autres, plus heureux, 
furent tués ; ceux, enfin, dont la mort trompa l’attente, se 
fusillèrent entre eux pour ne point survivre à leurs com- 
pagnons d’armes, ni mourir de la main de leurs ennemis. 

Napoléon, vaincu par les forces étrangères et pressé par 
l’opposition à l’intérieur, abdiqua une seconde fois en ces 
termes: 

“Français! en commençant la guerre pour soutenir 
l’indépendance nationale, je comptais sur la réunion de 
tous les efforts, de toutes les volontés, et sur le concours 
de toutes les autorités de la France. J’étais fondé à en 
espérer le succès, et j’avais bravé toutes les déclarations 
des puissances contre moL Les circonstances paraissent 
changées. Je m’ofl&:e en sacrifice à la haine des ennemis 
ffe la France; puissent-ils être sincères dans leurs décla- 
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i^tions, et n’eu avoir jamais voulu qu’à ma jiei’soune ! 
Ma vie politique est terminée, et je proclame mon lils, sous 
le titre de Napoléon II, Empereur des Français. Les 
ministres actuels formeront provisoirement le conseil du 
gouvernement. L’intérêt que je porte à mon lils m’en- 
gage à inviter les chambres à organiser sans délai la 
régence par une loi. Unissez-vous tous pour le salut 
public et pour rester une nation indépendante.” 

Les alliés marchèrent sur Paris, où ils entrèrent, dis- 
persant les fabricants de Constitutions, comme le voyiigeur 
fatigué secoue la poussière de ses pieds. 

Louis XVIII fut replacé sm* son trône; la France oc- 
cupée militairement et à ses frais, pendant deux ans et 
demi, par trois cent mille hommes, et forcée à payer aux 
puissances coalisées une indemnité de sept cent millions 
de francs; dont cent vingt-cinq à l’Angleterre; cent à la 
Russie; cent douze à l’Autriche; cent cinquante à la 
Prusse, »fec. 

En Italie on fusilla Murat. En France on fusilla le 
maréchal Ney, le colonel Labédoyère, et bien d’autres, 
pour faire croire à l’Europe qu’une conspiration, et non 
son génie, avait ramené Bonaparte à Paris. 

Ainsi finit cette longue gueiTe de vingt-six ans, aprè.s 
mille quatre cent quatre-vingt-huit combats, dans lesquels 
la France prouva, que sur terre, nulle nation aidée de ses 
seules i*e&sources ne saurait la vaincre. 

Ainsi finit le règne militaire de Napoléon, qui, de 1801 
à 1815, a coûté à l’humanité cinq millions trois cent 
quarante mille âmes ! 



CHAPITRE XYII. 

Abdication — Ste.-Héléne — Mort de Napoléon. 

D es l’abdication de Napoléon, le Gouvernement Pro- 
visoire avait fait mettre deux frégates à sa disposi- 
tion ; elles l’attendaient dans la rade de Rochefort. Pressé 
de s’éloigner par les intrigues de Fouché, l’ex-empereuï 

ü2 
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partit de Malmaison le 29 Juin, et arriva le 3 Juillet à 
Rochefort. Beaucoup de propositions lui furent faites par 
des généraux : il persista à quitter la France. 

Un lieutenant de vaisseau de la marine française, com- 
mandant un bâtiment de commerce danois, s’offrit géné- 
reusement pour le sauver; mais, le 8 Juillet, Napoléon 
gagna Fouiras, et coucha à bord de la frégate la Sa/ü. Le 
lendemain il débarqua à file d’Aix. La crosière anglaise 
était devant la rade ; elle n’avait pas reçu le sauf-conduit 
pour laisser passer le fugitif. Toutes les passes étaient 
bloquées; de jeunes aspirants s’offrirent pour conduire le 
guerrier vaincu aux Etats-Unis, sur des chasse-marées^ il 
refiisa parce qu’on aurait été obligé de prendre des vivre^ 
sur les côtes de Portugal. Les frégates avaient refusé de 
sortir par la faiblesse de caractère du commandant. 

Le 14, le capitaine Maitland, commandant le vaisseau 
anglais le Bellérophon, fit offrir à Napoléon de l’em- 
barquer pour l’Angleterre: Napoléon accepta, ne pouvant 
soupçonner l’indigne traitement qu’on lui ménageait. H 
écrivit aussitôt au prince régent : 

“ Altesse royale : 

“ En aux factions qui divisent mon pays, et à 
l’i nim itié des plus grandes puissances de l’Europe, j’ai 
consommé ma carrière politique. Je viens, comme Thé- 
mistocle, m’asseoir sur le foyer ^ du peuple britannique; 
je me mets sous la protection de ses lois, que je réclame de 
Votre Altesse Royale, comme celle du plus puissant, du 
plus constant, du plus généreux de mes ennemis. 

“ Napoléon.” 

Le général Gourgaud partit sur-le-champ, sur la cor- 
vette anglaise le Sl^y, pour aller porter cette lettre au 
prince-régent. 

Le 15 Juillet, Napoléon se rendit à bord du Bellé- 
rophon; en montant sur ce vaisseau, il dit au capitaine 
Maitland: “Je viens à votre bord me mettre sous la pro- 
tection des lois de l’Angleterre.” 

’ Luggers. * Provisions, • Exposed, * Soil. 
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Le lendemain, on fit voile pour la Grande-Bretagne, 
et le 24, le Bellérophon mouUla^ à Torbay. Napoléon y 
apprit que le général Gourgaud n’avait pu communiquer 
avec la terre, et qu’il avait été obligé de se dessaissir de 
la lettre de l’empereur. La rade de Torbay se couvrit de 
bateaux remplis de curieux. On ne cite ici que les faits; 
pour les détails, il faut lire le récit du capitaine Maitland, 
la réponse de Maître Bartbe et le Mémorial de Las-Cases. 

Le 26, le Bellérophon appareilla de nouveau pour se 
rendre à Plymouth, où il arriva le soir. Des bruits com- 
mencèrent à circuler sur la dé])ortation de Bonaparte à 
Sainte-Hélène; mais la magnanimité du grand homme 
réduit à l’exil lui fesait repousser ces craintes. Pourtant 
les papiers publics ministériels de l’Angleterre se dé- 
chaînaient contre lui, et c’était le cri des ministres pré- 
parant un eoup-d’état. Toute l’Angleterre se portait à 
'Plymouth : des milliers de bateaux étaient réunis autour 
du Bellérophon, la rade ressemblait à une vaste place 
publique, et lorsque Napoléon paraissait sur le 'pont^ il 
était accueilli par des acclamations. Des femmes, des 
jeunes gens commençaient à se montrer parés d’œillets 
rouges. Toutes ces circonstances tournaient au détriment 
du captif, aux yeux des ministres anglais. 

Le 30 Juillet, un commissaire ministériel notifia au 
général Bona/parte la résolution relative à sa déportation^ 
à Sainte-Hélène: les généraux Savary et Lallemand y 
étaient personnellement exclus de la suite de l’emjjereur. 
Napoléon protesta contre cette décision dans les termes 
suivants : 

“Je proteste solennellement ici, à la face du ciel et 
des hommes, contre la violence qui m’est faite ; contre la 
violation de mes droits les plus sacrés, en disposant, par 
la force, de ma personne et de ma liberté. Je suis venu 
librement à bord du Bellérophon; je ne suis pas pri- 
sonnier, je suis Vhôte*^ de l’Angleterre. J’y suis venu à 
l’instigation même du capitaine, qui a dit avoir des ordres 
du Gouvernement de me recevoir, et de me conduire en 

^ Anchored, *Deck, * Exile, banhhmcnt. *GucsU 
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Angleterre avec ma suite, si cela m’était agréable. Je me 
suis présenté de bonne foi pour venir me mettre sous la 
protection de l’Angleterre. Aussitôt assis à bord du 
Bellérophon je fus sur le foyer du peuple biûtannique. 
Si le Gouveniement, eu donnant ordre au capitaine du 
BoUéroplion de me recevoir, ainsi que ma suite, n’a voulu 
que tendre une embûche, il a forfait à l’honneur et flétri 
son pavillon. 

“ Si cet acte se consommait, ce serait en vain que les 
Anglais voudraient désormais parler de leur loyauté, de 
leurs lois; la foi britannique se trouvera perdue dans 
l’hospitalité du Bellérophon. 

“ J’en appelle à l’Histoire. Elle dira qu’un ennemi qui fît 
long-temps la guerre au peuple anglais, vint librement, 
dans son infortime, chercher un asile sous ses lois. Quelle 
plus éclatante preuve pouvait-il lui donner de son estime 
et de sa confiance ? Mais comment répondit-on en Angle- 
terre, à une telle magnanimité ? On feignit de tendre une 
main hospitalière à cet ennemi, et quand il se fut livré de 
bonne foi, on l’immola. 

“A hord du Bellérophon, à la mer.'' “NapOLÉON.” 

Le 4 Août, le Bellérophon appareilla spontanément de 
Plymouth: on disait qu’un oflûcier public était parti de 
Londres, avec un ordre d'habeas corpus, pour réclamer la 
pei'sonne de Napoléon, au nom des lois et d’un tribunal. 
Comme nation, l’Angleterre fut généreuse : mais pour le 
repos du monde le Grouvemement crut devoir être sévère. 

Le 7 Août, Napoléon quitta le Bellérophon, pour passer 
à bord du Northumberland, commandé par l’amiral Cock- 
burn. Ses effets furent visités, son argent séquestré : les 
personnes de sa suite furent désarmées : l’oi-dre ministériel 
portait aussi d’oter l’épée à Napoléon, mais l’amiral Keith 
he voulut pas le faire exécuter. 

Le lundi, 7 Août 1815, le Northumberland appareilla 
do la baie de Start pour Sainte-Hélène : et le grand homme 
qui, pendant vingt ans, avait rempli le monde de son nom, 
fut conduit sur ce rocher homicide, à deux müle lieues de 
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l’Europe. Le ministère anglais avait réduit sa suite à 
quatre personnes; Bertrand, Montholon, Gourgaud, Las- 
Cases, et quelques domestiques. 

Lorsque la terre de France se perdit à l’horizon, Na- 
poléon s’écria : “Adieu, terre des braves ! Trois ou quatre 
traîtres de moins, et tu serais encore la Grande Nation, la 
maîtresse du monde.” Pendant la traversée il s’occupa de 
ses mémoires, qu’il finit à Sainte-Hélène. 

Le 16 Octobre, soixante-dix jours après avoir quitté 
l’Angleterre, et cent dix jours après son départ de Paris, 
Napoléon posa le pied sur le rocher africain, qu’il ne devait 
plus quitter. Il fut d’abord logé dans la petite maison de 
Briars, appartenant à im négociant ; et deux mois après, il 
fu'j installé à Longwood. L’horreur et les misères qu’il 
trouva à Sainte-Hélène l’indignèrent : il s’en plaignit au 
gouvernement anglais; mais ce fut vainement. L’exercice, 
si nécessaire à la santé de Napoléon, devint une chose 
très-humiliante par la surveillance dont il était l’objet 
dans toutes ses promenades ; il fut obligé d’y renoncer, sans 
toutefois être délivré de ses gardiens, qui poussèrent l’im- 
pudence jusqu’à vouloir forcer la porte de sa chambre. 
Napoléon ne vécut que de privations de toutes les sortes 
durant sa longue agonie à Sainte-Hélène. Les provisions 
qu’on lui envoyait étaient souvent mauvaises et toujours 
exiguës} Il fut obligé de faire vendre sa vaisselle} et d’ac- 
cepter quatre mille louis que M. de Las-Cases avait à 
Londres, pour ne pas manquer du nécessaire, lui et ces 
compagnons d’exil. Toute communication avec l’Europe 
lui avait été interdite par le ministère anglais. Le gou- 
verneur de Sainte-Hélène, Sir Hudson Lowe, semblait avoir 
pris à tâche de se rendre odieux par les vexations journa- 
lières qu’il fesait supporter à son prisonnier. 

Bientôt les souffrances physiques vinrent s’unir aux 
souffi’ances morales de Napoléon. Il fut attaqué de la 
maladie de foie endémiqu^ et mortelle à Sainte-Hélène. 
Dès le mois d’Août 1818, le général Gourgaud fiit obligé 
d’écrire à la princesse Borghèse : “Napoléon se meurt 
‘ Slinted, scaïUÿ. * Plate. * Local, cndemical. 
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dans les tourments de la plus affreuse et de la plus longué 
agonie.” Quelques mois après, le docteur O’Méara, épou- 
vanté des progrès que fesait le mal chez son illustre 
malade, s’empressa d’annoncer au secrétaire de l’amirauté, 
“ que la vie de Napoléon était en danger s’il résidait plus 
longtemps dans im climat tel que celui de Sainte-Hélène ; 
surtout, si les périls de ce séjour étaient aggravés par la 
continuité de ces contrariétés et de ces violations aux- 
quelles il avait été jusqu’alors assujéti.” 

Quelques voix généreuses adi^èrent les plus vi\eS 
réclamations en faveur du patient de Sainte-Hélène, aux 
ministres réunis en congrès à Aix-la-Chapelle. D’auties 
osèrent intercéder auprès de l’empereur de Russie et de 
celui d’Autriche. Le congrès et les monarques restèrent 
sourds aux cris de l’humanité. 

Le docteur O’Méara écrivit de nouveau à lord Bathurst 
“ que la crise qu’il avait prévue était arrivée, que la mort 
prématurée de Napoléon était certaine, si le même traite- 
ment était continué à son égard.” 

Le 17 Mars 1821, le comte Montholon annonça à la 
princesse Borghèse que la maladie de Napoléon avait fait 
depuis six mois des progi'ès effrayants. Le comte Ber- 
trand avait précédemment écrit à lord Liverpool pour lui 
faire connaître la situation de Napoléon, et demandé qu’il 
lut transporté dans un autre climat : mais le gouverneur 
Hudson Lowe s’était refusé de fiiire passer cette lettre à 
son gouvernement, sous le vain prétexte que le titre ^Em- 
•p&reur était donnée à Napoléon. Une politique barbare 
rendit insensibles et les souverains alliés et leurs ministres. 

Dès le 7 Mars, Napoléon s’était trouvé en danger im- 
minent : ses forces l’avaient abandonné j il ne se levait plus 
qu’avec peine. A la fin d’ Avril, la maladie fit de nouveaux 
progrès. Le 1" Mai, il s’était levé; mais une faiblesse 
l’obligea à se faire remettre au Ht. H avait fait placer de- 
vant lui le buste de son fils, sur lequel il avait constam- 
ment les yeux fixés. Le 3, les symptômes devinrent plus 
alarmants. Le lendemain, on eut quelque espoir; il fallut 
y renoncer le 5. Jamais agonie ne fut plus calme; aucun 
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signe de douleur ne se manifesta sur son visage, aucune 
plainte n’échappa de sa bouche : son regard était serein, 
son âme tranquille. Sa taible voix fit souvent entendre 

ces mots: ^'Nation française Rien à mmi fils que 

mon nom I Mon fils ! France ! 

Frcmce! ” A six heures du soir, au moment où 

le soleil quittait l’horizon, Napoléon croisa les bras avec 

eflbrt, prononça les mots de tête a/rmêe 

jeta un dernier regard sur le buste de son fils, et expira. 

Ses dernières volontés portent : “ ./e désire Æêtre enterré 
sur les bords de la Seine, au milieu des Français, que fiai 
tant aimés." Mais le congrès d’Aix-la-Chapelle avait dé- 
cidé, par avance, que Napoléon serait enterré à Sainte- 
Hélène. 

Ses dépouilles mortelles furent exposées pendant deux 
jours; il était revêtu de l’imiforme des Chasseurs de sa 
garde, et couvert, en partie, par le manteau qu’il portait à 
Marengo. Les honneurs funèbres les plus pompeux lui 
furent rendus au moment de son inhumation. 

Napoléon, habillé comme il avait coutume de l’être 
pendant sa vie, repose (1834) au fond d’un site romantique, 
appelé la VaMée du Géranium, au-dessous de Huts-Gate. 
Son corps lut placé dans une caisse de fer-blanc, garnie 
d’une espèce de matelas, d’un oreiller de satin blanc; il a 
l’épée au côté, et un crucifix sur la poitrine. Le cha- 
peau, n’ayant pu être placé sur sa tête, le fut à ses pieds ; 
on y mit aussi des aigles, des pièces de toutes les monnaies 
frappées à son effigie, son couvert, son couteau, une assiette 
avec ses armes, etc. Le cœur, déposé dans un vase 
d’argent, et les intestins, placés dans im cylindre de même 
métal, furent mis au pied du cercueil. La caisse de fer- 
blanc, fermée et soudée avec soin, fut placée dans une 
autre caisse en acajou, qu’on mit dans une troisième 
en plomb, laquelle fut elle-même déposée dans une qua- 
trième d’acajou, qu’on scella et qu’on ferma avec des 
vis en fer. 

La tombe de Napoléon est de forme quadrangulaire, 
plus lai'ge dans le haut que dans le bas; sa profondeur est 
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d’environ douze pieds. Le cercueil est placé sur deux 
fortes pièces de bois et isolé dans tout son pourtour. Ses 

pieds sont vers l’onent et sa tête à l’occident 

Quelques saules ombragent le terrein étroit où gît celui 
qui fut si grand. (1834.) 

Le roi de Rome, qu’un faible parti proclama empereur, 
sous le nom de Napoléon II, après la bataille de Waterloo 
et la seconde abdication de l’empereur des Français, avait 
été enlevé en 1814 par le ministre autrichien, Mettemich. 

L’empereur d’Autriche parut s’attacher à son petit-fils ; 
il lui donna le titre de duc de Reichstadt, et le fit élever 
à la cour de Vienne, où U mourut en 1832, d’une maladie 
de poitrine occasionnée, dit-on, par le chagrin de se voir 
oublié des Français à la grande révolution de 1830. 

Ainsi le parti de Napoléon fut éteint en France: et 
de même que la tombe de l’ex-empereur s’élève loin des 
continents du monde, sur la solitude de l’Océan, les 
hauts-faits du grand homme brillent sur ime page isolée 
de riiistoire. 



CHAPITRE XVIII. 

Napoléon comparé à Cromwell — Réflexions — Caractère — Plai- 
santeries — Habitudes — Anecdotes — Bon-mots — Conclusion. 

L ’HISTOIRE ne fournit point d’exemple qu’un simple 
sous-lieutenant d’artillerie ait parcouru en treize an- 
nées l’espace de plusieurs siècles, comme grand capitaine, 
comme administrateur actif, et comme le plus puissant 
souverain. 

Si pour obtenir de la postérité le titre de Héros, il faut 
tout sacrificer à la patrie et à l’honneur. Napoléon n’y a 
point droit; mais si l’on est convenu que ceux-là sont 
grands qui savent arrêter l’anarchie, soumettre les pas- 
sions, dicter de bonnes lois et remporter des victoires : certes 
Thistoire doit sanctionner la décision du Sénat Impérial 
qui salim Bonaparte du nom de Napoléon-le-Grand. 
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On a comparé Napoléon Bonaparte à Cromwell et à 
Washington : sans doute parce que l’empereur des Français 
n’était pas né sur le trône: mais laissant de coté ces 
hommes, dont les exploits, les vertus et la conduite furent 
autrement dirigés et avaient d’autres buts à atteindre: 
on peut, sous tous les rapports, comparer Napoléon aux 
plus grands hommes des monarchies anciennes ou 
modernes. 

Comme conquérant, Napoléon a surpassé Alexandre et 
Charlemagne : comme législateur, il fut supérieur à Pierre- 
le-Grand et h, Henri IV : comme souverain, sou règne ne 
le cède en rien à celui de Louis XIV: Napoléon n’eut 
point l’austérité de Charles XII, mais il fut sobre comme 
lui ; et il eut des mœurs bien moins légères que le grand 
roi qui a donné son nom au siècle qui le vit régner. 

Nul doute, que si l’empereur des Français fût mort sur 
le trône qu’il a relevé, son règne eût été nommé le Siècle 
de Napoléon : car dans toutes les sciences, dans tous les 
arts, dans tous les métiers, dans la littérature même, le 
règne de Bonaparte fut fécond en grands hommes: ce 
dont le lecteur se convaincra en jetant un coup^d’œil sur 
la Galerie historique des contemporains. 

Napoléon dut en partie son élévation à son génie; mais 
son étude du cœur humain y contribua beaucoup. Jamais 
homme ne parvint à se faire admirer et à se faire aimer 
même de ses ennemis comme Napoléon. Il est vrai qu’il 
disposa de tout à son gré, que la nation l’aida à s’agrandir, 
par des sacrifices immenses : mais si l’on considère toutes 
les révolutions qui ont agité la France, on verra que les 
Français ne se laissèrent pas souvent entraîner aussi loin. 
Il n’y a pas long-temps qu’un roi légitime ne put forcer les 
feuilles publiques à taire ou à voiler la vérité ; il y a moins 
long -temps encore qu’im roi citoyen fut contraint d’efiacer 
de ses armes la vieille fleur de lis de France. 

Napoléon obtenait ce qu’il voulait, par des moyens 
nobles ; rarement il descendit à la bassesse, et quand il le 
fit, ce fut généralement malgré lui. 

Ses soldats l’adoraient. Cela n’était pas surprenant. 
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Il paraissait les connaître tous. Il disait a l’un : “ H6 
bien! mon vieux, comment se porte ton père que noüs 
laissâmes tel jour à tel endroit?” A un autre: “ Tu t’es 
bien battu à tel engagement. Comment, tu n’es pas décoré? 
Tiens ! voilà la croix d’hoimeur, personne ne l’a plus méritée 
que toi.” Et puis, il partageait les fatigues, les soufirances, 
les privations et les dangers. 

Poiu* les fautes des braves, il était indulgent. Allait-il 
la nuit faire une ronde dans le camp ; s’il trouvait ime 
sentinelle endormie, il prenait le fusil, puis se mettait en 
faction. A son réveil le soldat éperdu s’écriait : “ C’en 
est fait de moi! c’est l’empereur!” — “Non, mon ami,” lui 
disait Napoléon avec bonté, “ après tant de fatigues il est 
bien permis à im brave comme toi de s’endormir ; à la pre- 
mière bataille tu répareras cette faute.” Le lendemain le 
soldat fésait des prodiges de valeur, ou mourait au cri de 
Vive l’empereur! 

Napoléon avait des ennemis, et il les connaissait ; mais 
quand il était persuadé de la probité de ses adversaires, il 
n’hésitait pas à les employer. “ On ne peut plaire à tout 
le monde,” disait-il ; “ M., je sais que vous ne m’aimez pas; 
je respecte les opinions : mais vous avez de l’honneur, vous 
pouvez servir votre pays en fesant telle ou telle chose; puis- 
je compter sur vous?” Barement on lui répondit non. 

Ce fut encore cette connaissance du cœur humain qui lui 
fit éviter de multiplier ses ministres. 

Nul doute que Napoléon fut grand, et qu’avec le temps 
il eût ennobli les peuples; mais il ne trouva point les 
peuples préparés, et pendant son règne les rois étaient 
encore trop puissants. Toutefois, soit avec les rois, soit 
avec les peuples ; soit en public, soit en particulier, Napo- 
léon fut grand. 

Ce n’est point dans des conjectures, dans des spécula- 
tions d’écrivains, qu’il faut apprendre à juger les hommes 
qui se sont élevés au-dessus de leurs semblables : c’est leur 
conduite qu’il faut suivre pas à pas; ce sont leurs actions 
qu’il faut voir, leiu^ paroles qu’il faut entendre. 

Napoléon mourut le cinq mai 1821. Ecoutons-le en- 
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çore, lorsque, deux jours avant d’expirer, il rassembla ses 
amis autour de lui. 

Se plaiguit-ü de ses persécuteurs? Fit-il la moindre 
allusion aux vexations continuelles dont il avait été l’objet ! 
.... Non — ces bassesses étaient trop au-dessous de luL 
Pour ne point les voir, il s’était privé d’un exercice néces- 
saire ; ne voiilant pas même les nommer, il se contenta de 
dire à son docteur : “ Quand je ne serai plus, vous irez à 
Rome, vous verrez ma mère et ma famille ; vous leur ren- 
drez compte de ce que voua avez observé sur ma situation, 
sur ma maladie, sur ma mort. Vous direz que Napoléon- 
le-Grand a rendu le dernier soupir sur ce triste rocher, dans 
l’état le plus déplorable, manquant de tout, abandonné à 
lui-même et à sa gloire. — ^Vous direz qu’en expirant, il a 
légué à toutes les familles régnantes la honte dont on a 
voulu envelopper ses derniers jours.” 

Telle fut la manière dont Napoléon, dans le sein de 
l’intimité, exprima ses tourments à son docteur : écoutons- 
le parler à ses compagnons d’exil : “ Je meurs ; je me sépare 
de vous : vous allez revoir l’Europe, où vous serez l’objet 
de la curiosité d’un grand nombre, où de nouvelles sollici- 
tudes vous attendent encore. Rappelez-vous que vous 
avez partagé mon exil; rappelez- vous que vous avez donné 
un exemple honorable de fidélité et d’attachement. Vous 
avez prouvé que parmi les hommes, il en est qui ne sont 
mus ni par l’intérêt, ni par l’égoïsme, ni par l’ambition. 
Vous avez prouvé qu’il est des êtres qui savent sympa- 
thiser avec le malheur. Ne ternissez ce beau trait par 
aucime action blâmable. Les principes de la morale sont 
giuvés dans notre conscience, vous les trouverez aussi dans 
mes lois, dans mes actions. Respectez ma mémoire et 
faites-la respecter de ceux qui ne me connaissent pas. 
Dites hautement, et à tout le monde, que mes intentions 
étaient pures; que je voulais le bien-être des peuples, 
l’ordre et la justice dans la société, que je désirais régénérer 
en enchaînant le pouvoir, en démasquant l’imposture, en 
punissant l’iniquité. Les temps où j’ai régné étaient bien 
difficiles ; j’avais de grands ennemis à vaincre. Mes peu- 
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pies me chérissaient: mais les passions des intrigants 
entraînent toujours les peuples. Malgré moi, j’ai dû me 
montrer sévère; mais jamais je n’ai été ingrat, jamais je 
n’ai été crueL 

“ Il ne m’a point été donné de construire l’arche ; et mes 
peuples sont restés privés des institutions libérales que je 
leur avais préparées, parce que mes ennemis en auraient 
profité. Que l’on fasse attention à l’usage que la France 
a fait de la liberté, lorsque les désastres de Waterloo 
m’ont enlevé le pouvoir de l’aider. Faites que l’on me 
connaisse avant de me juger; faites rendre justice à mes 
principes, à ma gloire .... Adieu !” 

On conçoit bien qu’im ambitieux assis sur le trône 
mente^ pour ajouter un brillant à sa couronne, une feuille 
à ses lauriers; mais que le chrétien mourant profère des 
sentiments contraires à ses vues et à son cœur, que le 
grand homme arrivé aux bords de la tombe, se déshonore 
en laissant tomber le mensonge de ses lèvres glacées, cela 
ne se conçoit point ; cela n’est pas dans l’homme. 

Au milieu de la grandeur qu’il faut reconnaître en Na- 
poléon, gardons-nous, toutefois, de nous laisser entraîner 
trop loin ; gardons-nous de trop admirer ce qui paraît 
grand. Rendons justice au réformateur, au restaurateur 
de l’ordre et de la religion en France, au législateur, au 
guerrier qui défendit glorieusement sa patrie; mais n’allons 
pas pousser notre enthousiasme jusqu’à supposer, même 
pour un instant, que le plus beau chemin vers le temple 
de la gloire soit celui que suivent les conquérants. Gar- 
dons-nous de cesser de mettre la guerre au rang des plus 
terribles fléaux qui affligent, qui flétrissent, qui dégradent 
l’humanité ! 

La gueri'e est la source des plus grands malheurs qui 
puissent peser sur le monde, le berceau des crimes les plus 
honteux dont l’espèce humaine puisse avoir à rougir ! 

Nous sommes tous mortels, il est vrai ; nous ressemblons 
à la pluie tombée sur le sable, on ne la peut recueillir; 
cependant nous ne saurions, sans nous émouvoir, contem- 
• May faltif y tice trutk. 
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pler un grand nombre de nos semblables arrachés à la vie 
en un instant. Oubliera-t-on la terreur que cause une 
mort subite, qui, en un clin-d’œil, conduit devant le tri- 
bunal du Juge suprême un être qui peut-être n’était point 
préparé à y paraître ! Et dans la guerre, hélas ! combien 
de milliers sont ainsi moissonnés! 

Sans remonter à l’histoire ancienne, aux guerres dévas- 
tatrices dont on trouve le récit dans nos livres sacrés; 
aux expéditions de la Perse, d» Rome et de Carthage, aux 
invasions des Césars et des Clodions, des Sarrazins et des 
Croisés ; aux conquêtes des Titus, des Mahomet, des 
Tamerlan, des Charlemagne, des Frédéric, des Charles XII 
et des Louis XIV ; sans énumérer les proscriptions et les 
fureurs des Sylla, les cruautés des Néron; sans rajipeler les 
discordes civiles, les guerres religieuses et leurs martyrs, 
les persécutions du fanatisme et ses tortures : dans le petit 
nombre d’années dont nous venons d’esquisser les évène- 
ments sous Napoléon, de six millions d’individus qui ont 
paru sur les champs de carnage, il n’en est resté que bien 
peu ; quelques centaines, qui ont flétri ça et là, oubliés et 
inutiles, comme la fleur solitaire échappée à la faux du 
moissonneur sèche et tombe inaperçue ! Mais la fleur n’a 
qu’une vie, l’homme en doit connaître deux ; malheur à 
l’homme quand sa première vie ne peut point être ime 
préparation pour sa seconde ! 

Oui, six millions d’individus semblables à nous, animés 
par la même nature, doués des mêmes avantages, agités par 
les mêmes passions, partageant les mêmes espérances, sont 
descendus au tombeau, à la fleur de l’âge, dans le court 
espace de 14 ans! Que de mères inconsolables! Que de 
Aueillards sans appui ! Que de veuves éplorées ! Que de 
frères sans amis ! Que de pleurs ont coulé des yeux des 
jeunes vierges, et pâü leurs joues au printemps de la vie! 
Dieu seul en sait le nombre. Dans plusieurs contrées de 
l’Europe, à peine est-il une famille qui n’ait pas eu à re- 
gretter quelqu’un des siens ! 

Bien que tous les hommes soient destinés à mourir, bien 
que la vie et la mort se partagent sans cesse l’empire sur 
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la terre ; pendant la paix du moins, la vie paraît toujours 
victorieuse. Il n’en est point ainsi pendant la guerre: 
alors, la mort, la mort hideuse et sous mille formes, règne 
sans rivale, et sans rencontrer d’obstacle qui l’arrête, fait 
rouler partout son char funèbre. Les guerres sont l’élé- 
ment et le triomphe de la mort. Elle est dans tout, elle 
est partout. Elle plane sur le jeune et sur le vieux; elle 
frappe le faible et le puissant. Quand la mort s’appesantit 
sur quelque point du globe, pendant la paix, ce sont en 
général les âgés ou les maladifs qui succombent : ces êtres- 
là, d’ailleurs, ne pourraient vivre que peu de temps : les 
uns sont destinés à ne compter que quelques printemps, les 
autres ont parcouru la carrière plus ou moins vite. Mais 
dans les combats, ce sont les hommes actife et robustes qui 
périssent. 

Pendant la paix, a dit un de nos plus anciens poètes, ce 
sont les enfants qui rendent les derniers devoirs à leur 
parents ; pendant la guerre, ce sont les vieilles gens qui 
ensevelissent leurs enfants. Triste spectacle ! Les enfants 
pleurent bien quand ils perdent ceux qui les ont précédés 
sur ce monde et leur ont enseigné comment ils doivent s’y 
conduire ; mais la natiure a mis dans leur chagrin l’espé- 
rance, tendre et riante compagne de la jeunesse. Quand 
des parents âgés pleurent la fin prématurée de leurs 
enfants, le désespoir ajoute à leur douleur; ils n’ont plus 
la force d’essuyer leurs larmes, ils n’ont plus que l’espérance 
des tombeaux ! 

Ce -n’est pas la mort seule qui fait l’horreur des 
champs de bataille, où les héros ne voient que de la gloire. 
Que ceux qui ont vu quelque parent, quelque ami, quel- 
que étranger même, souffrir ou expirer, se rappellent 
l’émotion qu’ils ont éprouvée; — puis qu’ils se transpor- 
tent en imagination sur un champ de bataille : — De l’or 
perdu, des voitures renversées, des armes brisées, des 
membres épars : cela n’est que peu de chose. — Des morts : 
ce n’est-là que le silence! Mais ces milliers de ble.ssés, 
meurtris, abandonnés sans secours et sans pitié! Voyez- 
les, ô conquérants ! — Ils sont là, épara sur votre champ 
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d’honneur ! La nuit seule couvre leurs blessures, le froid 
s’y glisse, et gelant le sang qui en sort, en fait un ciment 
afireux qui les colle sur la terre bouleversée où ils sont 
tombés pour vous servir, où l’ennemi les insulte, les foule 
aux pieds, les achève ! 

Si l’ennemi prend pitié d’eux, si on les emporte loin du 
champ de destruction, hélas ! on ne fait qu’ajouter à leurs 
souffrances ! — On les traîne dans de mauvais chariots dont 
le cahot les torture, à travers des chemins difficiles ; on les 
jette pêle-mêle dans des amhulaniuxs'^ malsaines et dépour- 
vues du nécessaire; heureux encore si la peste ne les y 
poursuit point ! En vain l’humanité paraîtrait dans ces 
asiles de douleur et de désespoir ! le nombre des souffrants 
est trop gi’and, il est impossible que chacim reçoive de.s 
secours. 

Quand le soldat ne combat point, il soufire des marches 
pénibles auxquelles il est forcé dans l’intempérie des saisons, 
par la variété des climats, et qui fait peser autour de lui tous 
les malheurs inséparables des invasions. — Yüles brûlées, 
campagnes ravagées, jeunesse flétrie, vieillesse outragée, 
voilà ce qu’ü laisse sur son passage. 

La guerre corrompt les mœurs, détruit les liens sociaux 
et égare même les grands hommes. C’est la guerre, la 
guerre seule qui enfanta cette maxime honteuse, trop ré- 
pétée par des émigrés, des républicains, des Murats, des 
Bemadottes et des Moreaux : “ Qu’il est des cas où l’on 
peut, sans crime, porter les armes contre la patrie !” 

La guerre, aussi, démoralise les peuples qu’elle ruine. 
Pour ne citer qu’un fait, rappelons-nous les horreurs com- 
mises le P' Janvier 1813, à Kœnigsberg, où le peuple 
assaillait les blessés français dans les ambulances, jeta les 
malades par les fenêtres des maisons, et voyant que sa 
vengeance ne se satisfaisait pas assez vite, incendia les 
hôpitaux! .... 

Cesse donc, ô jeunesse, née pour de plus beaux destins, 
cesse de ne voir que de la gloire dans les combats. Et 
vous, peuples policés, portez votre civilisation chez les 

• Fidd-hospitals. 
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barbares, et donnez-vous sagement des lois qui assurent 
votre indépendance nationale, votre commerce et votre 
liberté. Alors vous serez forts, personne n’osera vous 
attaquer: vous serez riches, vous serez heureux, vous ne 
penserez point à envahir les tenues de vos voisins; et s’il 
apparaît parmi vous de ces hommes utiles, de ces êtres 
privilégiés, de ces esprits ai’dents qui ne sauraient vivre 
dans la foule, ils chercheront l’honneur aüleurs que dans 
les combats, ils trouveront la gloire, non dans les ruines, 
les désolations et le carnage, mais dans le commerce, les 
*àrts et lès sciences qu’une Providence bienfaitrice a bien 
voulu inspirer à l’homme pour le rendre social, charitable, 
heimeux et bon. 

On a dit que Napoléon n’avait point de sensibilité. 
C’est une erreur. Son goût pour la haute tragédie, son 
exclamation bien connue: “ Si Corneille vivait, je le ferais 
prince la scène de Julio qu’il improvisa pour amuser José- 
phine et ses a mis , scène que l’on trouve dans les Mémoires 
de Bourrienne ; son évanouissement au commencement de la 
retraite de Moscou, sa mort même, prouvent le contraire. 
On sait d’ailleurs qu’il fit grâce à des coupables et même 
à des hommes qui avaient voulu l’assassiner. 

Le crime politique qu’ü commit à la mort du düc 
d’Enghien prouve de l’ambition ; mais non de la cruauté. 
Il en est de même de son divorce. 

On a beaucoup commenté sur l’ambition de Naÿ>oléoh; 
on pouvait la démontrer tout entière par cette anecdote. 

Un ministre conseillait à l’empereur des Français de 
ne point entreprendre la guerre de Russie. Il était inidi, 
im beau soleü dardait ses rayons sur les Tuileries: Na- 
poléon prit son ministre par le bras et le conduisit à la 
fenêtre qu’il ouvrit, puis montrant du doigt un point dans 
l’espace: “ Voyez- vous cette étoile!” dit- il. “Non,” ré- 
pondit le ministre. “ Hé bien, reprit Napoléon, moi je la 
vois.” Cela explique les fautes envers la famille d’Espagne, 
le Pape et autres. Une atissi grande ambition dans tm 
souverain rend les peuples Malheureux et fait disparaître 
bien des vertus. 
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Napoléon avait le cœur noble, il aimait tout ce qui était 
grand. Aussi le vit-on pendant les guerres d’Italie rendre 
hommage à la République de Saint-Marin, qui avait refusé 
une augmentation de territoire. A Boulogne, il donna de 
l’or et la liberté à des marins anglais qui, pour revoir leur 
patrie, s’étaient exposés sur la Manche dans une petite 
barque qu’ils avaient faite eux-mêmes. Il était clément 
et généreux. En Prusse il dit à une dame dont le mari 
devait être fusUlé pour trahison : “ Connaissez-vous l’écri- 
ture de votre mari? lisez; puis, jetez la lettre au feu, cette 
pièce anéantie, je ne pourrai plus faire condamner votre 
époux.” 

Il répandit des largesses dont le récit seul formerait des 
volumes. Il fut grand avec ses ennemis, quand il les eut 
vaincus; et quand il fut renversé à son tour, il compta sur 
la générosité de ses vainqueurs, et il fut trompé. Ne le 
vit-on pas renvoyer à la Russie des prisonniers sans rançon, 
faire des remises à l’Allemagne sur les frais de la guerre, 
et se livrer aux Anglais? En un mot, toutes ses vertus 
furent celles d’un grand génie, toutes ses fautes furent 
celles d’un gi’and ambitieux: mais peut-être l’ambition 
est-elle inséparable de tant de grandeur. 

Napoléon poussait au plus haut degré la vigilance. 
Dans les comptes des ministres il corrigea souvent des 
erreurs au préjudice de l’Etat. Son activité n’avait point 
de bornes. Il surprenait des préfets dans leurs Hts à huit 
heures du matin. 

Il ne se reposait jamais quand il y avait quelque chose 
à faire : la veUle d’une bataille il passait généralement la 
nuit à cheval. En un mot, cinq mille cinq cent soixante- 
deux lois furent promulguées sous l’Empire. 

Il s’efforçait de communiquer son amour pour le travail 
à toute la nation. Il visitait les écoles, encourageait les 
enfants, et leur répétait souvent : “ J eunes écoliers, chaque 
heure que vous perdez vous enlève ime chance de succès 
pour l’avenir.” Il entrait dans les moindres détails. “ Com- 
ment travaille celui-ci? Que faites- vous de celui-là?” Si 
on lui fesait une réponse favorable à l’étudiant — “ Cou- 
rage,” disait-il, puis se tournant vers le président de 
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rUniversité, qui l’accompagnait toujours en pareille occàr 
sion, il ajoutait ; Ecrivez-moi le nom de ce jeune homme- 
là sur vos tablettes, monsieur l’Académicien.” 

Napoléon avait une connaissance profonde de l’histoire, 
et le montra souvent par les remarques qu’il fit pendant 
ses marches militaires. Ici, c’était la prison de Cœur-de- 
Lion; là, ime .scène de la guerre de trente ans. Ici, 
Turenne avait paru ; là, Charles XII avait passé. D’un 
côté, les Hébreux avaient combattu ; de l’autre, Godefiroy 
avait conduit ses Croisés ; tout lui était familier. 

Napoléon avait beaucoup de goût: il le prouva en ren- 
dant hommage à David et aux grands peintres, aux sculp- 
teurs, et à tous les artistes ën général. 

Il honora le célèbre tragédien Talma de son amitié. 
Pierre David, l’auteur du beau poème épique fiançais 
l’Alexandi'éide, fut par lui comblé d’honneurs. 

Il persécuta la presse, il est vrai; mais Napoléon se 
considérait comme réformateur. Pour apaiser toutes les 
passions, il disait qu’il fallait empêcher les journalistes de 
les remuer, toutefois le régime constitutionnel était dans 
sa tête pour l’avenir. Si c’est une grande faute, pensait-il, 
de priver une nation de ses droits; c’en est une plus 
grande encore de jeter la liberté au milieu d’un peuple 
qui n’est point préparé à la recevoir. 

D’ailleurs, Napoléon fut presque toujours en guerre. La 
presse, si elle eût été libre, pouvait déranger ses plans, 
faire manquer une campagne, et sur ce point, l’expérience 
n’a pas encore prouvé qu’il se fût trompé. Il considérait 
les journalistes comme des mercenaires qui vendraient leur 
pays pour se faire des abonnés.^ Il n’aimait point les 
auteurs, dit-on. C’est encore une erreur. Il n’aimait pas 
les feseurs de livres. Il n’aimait pas qu’un ambassadeur 
passât son temps à écrire un TOman, ou des libelles ; mais 
il aimait la littérature, et la science. Comme Alexandre, 
il désirait un Homère, et il le cherchait. On a de lui un 
problème sur la mesure du cercle qu’il a posé et résolu lui- 
même: mais d’autres soins dirigèrent ses efforts et ses 
moyens vers d’autres vues. 

' Subscribers, readers. 
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La belle colonne de bronze, faite avec les canons pris à 
Austerlitz, les routes, les canaux, les quais, les ponts, les 
abattoirs, les greniers d’abondance, les édifices de tous 
genres que Napoléon a laissés prouvent encore que son 
goût était bon, grand et bien dirigé. 

Napoléon savait montrer beaucoup de présence d’esprit, 
même dans le malheur. Au passage de la Bérézina, quand 
le bataillon sacré l’eut entouré et que la musique militaire 
eut commençé de jouer l’air: “Où peut-on être mieux 

qu’au sein de sa famille?” il s’écria: “Non, non, plutôt: 
‘ Veillons au salut de l’Empire:”’ fesant ainsi passer l’esprit 
de ses braves de la douleur à l’ardeur des combata 

Napoléon était doué d’un jugement profond, comme 
homme et comme souverain. Les grands évènements qui 
agitent l’Europe depuis quinze ans, il les a tous prévus et 
annoncés j Cette preuve ^ incontestable. 

L’organisation de son gouvernement fut adoptée par ses 
successeurs dans tous les points principaux. Préfectures^ 
droits-réunis, loterie, cadastre, système colonial, police, 
cours prévôtales, conscription même, tout fut conservé. 
Le code changea de nom, mais resta à peu près le même. 
La monnaie changea d’effigie, mais fut battue d’après lé 
même système. Les changements que l’on fit dans les 
règlements pour l’Instruction publique ne furent pas des 
améliorationa 

La religion de l’Etat a bien obtenu quelques privilèges à 
la chute de Napoléon : mais ces privilèges l’ont ruinée. 

Napoléon, pensant qu’il faut dans tme monarchie une 
religion de l’Etat, avait rétabli les cultes et limité le pou- 
voir de l’Eglise, afin de la conserver ; le temps a prouvé 
que lui donner plus, c’était la perdre. 

A la religion de l’Etat, se rattachaient les cortèges, les 
fêtes, les pompes de l’Empire, que Napoléon jugeait néces- 
saires et dont on pourra se fiiire une idée par le tableau 
des dépenses du Gouvernement Impérial, qm se monte pour 
le régne de 10 ans à 950,000,000 de francs (argent anglais, 
à peu près 38 millions sterling) ; sans compter les fi:ais des 
guerres de ce grand homme pendant cet espace de temps. 

Des écrivains mercenaires ont dit que Napoléon n’avait 
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point de religion : d’autres n’ont pas hésité à le considérer 
tout-à-fait comme un infidèle. 

Napoléon ne se nomma-t-il pas Empereur des Français, 
Roi d’ItaHe, Protecteur de la Confédération Suisse, et cela, 
PAR LA Grâce de Dieu. 

Bourienne lui-même n’a pas craint d’avancer que Napo- ' 
léon n’avait rétabli les cultes que pour se servir des prêtres; 
il a même été jusqu’à mettre cette pensée dans la bouche 
du Consul lui-même. De soi-disant biographes anglais 
ont cru rendre Bonaparte odieux à leurs compatriotes 
en l’accusant d’infidélité, ce dont ils trouvaient des preuves 
dans les proclamations du général-en-chef aux Egyptiens. 

' Quant à cette dernière assertion, sur quoi est-elle basée î 
Sur cette remarque du général Bonaparte à ses soldats à 
leur entrée en Egypte : “ Les Mahomètans croient qu'U 
ri y a diantre Bien que Dieu, et que Mahomet est son pro- 
phète. Ne les contredisez pas. Or, que Dieu est Dieti, 
cela ne demande pas de commentaire ; pour ce qui est de 
Mahomet, plus on approfondira la grande révolution qu’il 
a opérée, plus on sera forcé peut-être de reconnaître en lui 
un messager de Dieu, chargé de régénérer l’Orient et de 
réveiller les peuples de l’Occident.” 

Mais, pour décider cette question de la manière la plus 
simple, et par l’argument le plus solide, que les historio- 
graphes qui s’occuperont de tracer le portrait de Bonaparte 
se rappellent que le 21 Avril 1821, l’empereur déchu et 
mourant se fit administrer les secours de la religion dans 
laquelle il était né, par l’abbé Vignoli, qui, loi'sque le gou- 
verneur de Sainte-Hélène eut poussé la cruauté jusqu’à 
priver son prisonnier des soins du chirurgien O’Méara, 
avait été envoyé à Napoléon avec le docteur Antom- 
marchi ; et comme ce dernier parut montrer quelque sur- 
prise, l’empereur se tourna vers lui, et dit : “ Voi siete forse 
superiore a tutte queste debolezze; ma io non sono nè JvLosofo, 
nè medico .... Non pv^ esser atdsta chi vuole."* 

* “ Peut-être êtes-vous au-dessus de toutes ces faiblesses ; mais 
moi, je ne suis ni philosophe, ni médecin. .. .N’est pas athée qui 
veut.” 



Digitized by Cjuo^I 



311 



EMPEREUR DES FRANÇAIS. 

Napoléon- était violent, comme le sont tous ceux qui | 

sentent vivement ; mais il n’avait pas les manières com- < 

munes: au contraire, il manquait rarement de plaire et .1 

d’amener ses auditeurs à son opinion quand il voulait se I 

donner la peine de développer les moyens de séduction 
qu’il avait reçus de la natm-e, et qu’avait polis ime excel- 
lente éducation. 

La moins importante de ses entrevues prouve qu’il 
savait persuader. Un jour, une députation du Consistoire 
de l’Eglise réformée de Paris se rend aux Tuileries pour 
demander la permission de faire placer une cloche dans ; 
son temple. Napoléon écoute le président, lui parle avec 
douceur : puis finit par lui dire ^ un air indifférent : “ A 
quoi vous servira cette cloche î” “ Mais, Sire,” répond le 
président, “à moins que ce ne soit pour vous appeler, je 
n’en vois pas l’utilité.” La députation partit enchantée 
de n’avoir pas obtenu de cloche. 

En un mot, pour bien juger Napoléon, il faut étudier 
les temps où il parut sur la scène politique ; il faut le suivre 
chronologiquement depuis son départ pour Toulon jusqu’à 
sa mort à Sainte-Hélène, où il prononça sur lui-même ce 
jugement, que md historien n’a encore surpassé. 

“ Après tout,” disait l’ex-empereur dans sa captivité, 
en rejetant le livre d’un historien anglais, “ils auront beau 
retrancher, supprimer, mutiler, il leur sera bien difficile de 
me faire disparaître tout-à-fait. Un historien trançais sera 
pourtant bien obligé d’aborder l’Empire, et, s’il a du cœur, 
il faudra bien qu’il me restitue quelque chose, qu’il me 
fasse ma paii;, et sa tâche sera aisée, car les faits parlent, 
ils brillent comme le soleU. 

“ J’ai refermé le gouffre ànàrchique, et débrouillé le ca- 
hos; j’ai dessouillé la révolution, ennobli les peuples, et 
raffermi les rois. J’ai excité toutes les émulations, récom- 
pensé tous les mérites, et reculé tes limites de la gloire. 

Tout cela est bien quelque chose. 

“ Et puis, sur quoi pourrait-oft m’attaquer, qu’un his- 
torien ne puisse me défendre? Serait-ce sur mes intentions? 

•mais il est en fonds pour m’absoudre. 
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“ Mon despotisme ? mais il démontrera que la dictature 
était de toute nécessité. 

“ Dira-t-on que j’ai gêné la liberté? mais il prouvera que 
la licence, l’anarchie, les grands désordres, étaient encore 
au seuil de la porte. 

“ M’accusera-t-on d’avoir trop aimé la guerre ? mais il 
montrera que j’ai toujours été attaqué. 

“ D’avoir voulu aspirer à la monarchie universelle ? mais 
il fera voir qu’elle ne fut que l’œuvre fortuite des circon- 
stances, que ce furent nos ennemis eux-mêmes qui m’y 
conduisirent pas à pas. 

“ Enfin, sera-ce mon ambition ? 

“ Ah ! sans doute, il m’en trouvera, et beaucoup ; mais 
de la plus grande et de la plus haute qui fut peut-être 
jamais: celle d’établir, de consacrer enfin l’empire de la 
raison, et le plein exercise, l’entière jouissance des facultés 
humaines ! et ici l’historien peut-être se trouvera-t-il réduit 
à devoir regretter qu’une telle ambition n’ait pas été ac- 
complie, satisfaite” 



FIN. 
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